


La confiance esi pour les relations 
hum aines ce que la foi est pour la vie de 
l’Évangile. C ’est le com m encem ent, les 
fondations sur lesquelles on peut 
construire davantage. Là où est la 
confiance, l’am our peut prospérer.

Puis ajoutez à l’am our la consécra­
tion, la consécration de deux vies à un 
saint objectif. P our préparer un lieu sûr 
pour l’am our, il doit y avoir un tel 
engagem ent. R em arquez dans la ligne 
tirée de Proverbes que l’hom m e a donné 
son cœur, non pas sous condition, non 
pas à moitié ni en partie, mais tout son 
cœur.

C onsacrer, c ’est donner tout ce que 
l’on a. Q uand un hom m e et une femme 
contractent les alliances du mariage 
dans un temple sacré, ils com m encent 
une nouvelle famille éternelle avec toutes 
les bénédictions prom ises à A braham , 
Isaac et Jacob. Une telle union est 
consacrée aux objectifs saints du Sei­
gneur: «réaliser l’im m ortalité et la vie 
éternelle de l’homme» (M oïse 1:39).

La jeune future mariée qui attend avec 
im patience le m ariage pour avoir une 
maison «à elle» ne com prend peut-être 
pas l’altruism e requis dans un bon 
m ariage, le genre d ’am our qui «ne 
cherche point son intérêt». Le m ari dont 
les plans d ’avenir sont centrés sur sa 
propre réussite a une vision faussée des 
responsabilités q u ’il doit assum er dans 
une famille céleste.

Voyons un instant certains avantages 
d ’un m ariage fondé sur l’am our et la 
consécration.

1. Le m ari et sa femme s’engagent à 
aider l’autre à se développer au m axi­
mum. Com m e c’est inspirant, par exem­
ple, d ’entendre David B. H aight parler 
du temps où il préparait le dîner pour 
que sa femme puisse assister à un cours

d ’espagnol. Les deux conjoints progres­
sent quand le m ari et sa femme témoi­
gnent le genre d ’am our qui permet aux 
autres de transform er son potentiel en 
perfection et son talent en témoignage. 
Un m ariage solide dem ande à des per­
sonnes fortes et également engagées de 
rassem bler ce qu ’il y a de meilleur en 
elles ainsi que dans leur conjoint éternel. 
U n m ari doit apporter son soutien pour 
que sa femme utilise correctem ent les 
dons que Dieu lui a accordés. Une 
épouse doit donner son soutien pour que 
son m ari dirige la famille.

2. U n m ariage rendu sûr tant par 
l’am our que par la consécration laisse le 
cham p aux divergences d ’opinion.

Il faut accom m oder ou résoudre beau­
coup de divergences, petites ou grandes, 
pour q u ’un homme et son épouse de­
viennent un. Si les liens du m ariage sont 
sûrs, les divergences ne doivent pas 
m ener à la discorde. On peut les traiter 
ouvertem ent ju sq u ’à ce q u ’on atteigne 
une solution satisfaisante parce que l’on 
est d ’accord sur les principes de base: le 
m ari et sa femme se sont engagés tous les 
deux à s’aimer, à édifier le royaum e de 
Dieu et à établir une famille éternelle. 
Tout doit passer par ces trois engage­
ments de base: ce sont les «données». 
Tant q u ’on ne les viole pas, le mariage 
dem eure intact, même si le processus de 
solution dem ande de très longues 
discussions.

Une femme qui rendait visite à sa sœur 
cadette fut témoin d ’une discussion de ce 
genre. Une divergence d ’opinion trouva 
une solution à la suite d ’une conversa­
tion em preinte d ’am abilité et de to léran­
ce entre le m ari et son épouse. La femme 
confessa plus tard q u ’on ne pourra it pas 
trouver de discussion de ce genre dans 
son foyer «parce que», dit-elle, «nous
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n ’arrivons pas à régler les désaccords; 
même un loui petil problèm e mei en 
danger nos relations».

C ertains conjoints ont des relations 
qui dépassent à peine la trêve à l’am ia-

«C’est par l’amour, le 
travail, la consécration, le 
service, l’intendance ou la 

responsabilité et l’autonomie 
que nous affermissons notre 

mariage et notre famille.»

ble; mais si ces couples voulaient poser 
les fondations de l’engagem ent et de la 
confiance, de la consécration et de 
l’am our, ils pourraient édifier un endroit 
sûr où chacun a le droit à la parole et où 
l’am our peut se développer et laisser la 
place à des points de vue différents.

C haque enfant reçoit l’am our et les 
m arques d ’intérêt de la mère et du père.

Q uand les enfants sont traités avec 
justice, il n ’y a pas de raison qu ’ils soient 
ja loux  parce q u ’il n ’y a pas de partialité. 
En lisant le Livre de M orm on, nous 
découvrons que chaque fois que les gens 
étaient véritablem ent engagés envers le 
Seigneur et avaient le Saint-Esprit en 
eux, les conditions décrites étaient sem­
blables. N ous trouvons un exemple de 
cela dans 4 N éphi où «tous les hommes 
pratiquaient la justice les uns envers les 
autres.

«Et ils avaient tout en com m un; c ’est 
pourquoi il n ’y avait ni riches ni pauvres, 
. . . mais ils étaient tous . . . bénéficiaires 
du don céleste» (4 N éphi 2,3).

4. En fin de com pte, ce sont l’am our et 
la consécration qui établissent les bases 
du bonheur. Cela est égalem ent décrit 
dans 4 Néphi: «Et il n ’y eut aucune 
querelle . . . ,  parce que l’am our de Dieu 
dem eurait dans le cœur du peuple.

«Et il n ’y avait pas d ’envies, ni de 
luttes, ni de tu m u ltes ,. . .  ; et assurém ent 
il ne pouvait exister de peuple plus 
heureux» (4 N éphi 15,16).

Rappelez-vous q u ’une famille établie 
dans l’am our et assurée par la consécra­
tion est préservée par le travail et le 
service. Le travail fortifie un foyer 
quand on respecte les travailleurs.

Il arrive souvent q u ’une femme se 
sente découragée rien que parce q u ’elle 
n ’est pas appréciée à sa juste valeur par 
ceux q u ’elle sert. U ne famille s’habitue 
facilement aux agrém ents d ’un foyer et 
oublie toute la gestion, l’énergie et les 
talents nécessaires pour tenir un foyer.

Peut-être est-il nécessaire de tém oi­
gner son appréciation à la mère qui fait 
tout son possible pour entretenir son 
foyer, mais qui ne peut cependant pas le 
m aintenir en ordre. Peut-être, outre le 
fait de reconnaître ce qui est accompli, 
l’évaluation de ce qui serait nécessaire 
pour atteindre les résultats escomptés 
entraînerait-il la prise de conscience par 
les autres q u ’ils doivent contribuer, soit 
p ar des tâches précises, soit en chan­
geant de m anière de vivre pour rendre les 
travaux ménagers plus faciles.

U n foyer en ordre contribue au bon­
heur. M ais bien q u ’en prem ier lieu ce 
soit la responsabilité de la mère de 
m ettre de l’ordre et de le m aintenir, il 
faudrait que ce soit le souci de toute la 
famille. Q uand une mère doit travailler à 
l’extérieur, la coopération  de la famille, 
de toute la famille, est souvent 
indispensable.



Il arrive souvent q u ’un père ne soit pas 
honoré pour le travail q u ’il accom plit. 
Parce q u ’il est loin du foyer et que la 
famille ne le voit pas travailler, elle 
risque de ne pas pleinem ent apprécier sa 
contribution . On pourra it consacrer une 
soirée familiale à apprendre à connaître 
le travail du père en lui donnant l’occa­
sion d ’expliquer tout ce qu ’il fait. Cela 
perm ettrait peut-être non seulement de 
connaître ses efforts, mais aussi de 
mieux les com prendre. Le revenu d ’un 
mari est nécessaire, mais il apprécie 
souvent bien plus la fierté que sa famille 
éprouve pour son travail.

Les jeunes membres de la famille 
peuvent aussi apprendre à respecter le 
travail en recevant des lâches dont ils 
sont responsables. Le foyer est un en­
droit sûr pour que les enfants appren­
nent com m ent travailler parce que les 
erreurs peuvent être redressées avant 
qu ’elles ne deviennent graves, et elles 
sont pardonnables. H eureux l’enfant 
dont les parents lui apprennent la valeur 
d ’un travail bien fait.

N ous ne savons peut-être pas quel 
m étier nos enfants choisiront, mais nous

pouvons com m encer à les préparer à 
réussir. Sous la direction de parents qui 
les aim ent, ils peuvent recevoir un ap ­
prentissage et apprendre ainsi à être 
responsables d ’outils et d ’équipem ent, 
apprendre à suivre des instructions et à 
travailler avec attention  et entrain et à 
continuer la lâche ju sq u ’à ce q u ’elle soit 
terminée. Cela constitue les conditions 
prélim inaires à la p lupart des program ­
mes de form ation professionnelle.

Le travail devient un service quand il 
est accompli pour autru i avec joie et sans 
q u ’il faille le dem ander ou dans le but de 
répondre au besoin de quelqu’un d ’au ­
tre. Je sais que le service doit s’apprendre 
au foyer. Et je suis tout à fait certaine 
que c’est une bénédiction pour le foyer 
où on le trouve.

Souvent la famille prend une im por­
tance spéciale dans mon esprit. Une 
voisine avait rendu service à m on amie 
avec gentillesse. Elle la voyait s’occuper 
des m alades, rem arquer ceux qui sont 
timides, réconforter ceux qui sont 
abattus.

Un jour, alors q u ’elle assistait à une 
conférence, une mère assise à côté d ’elle 
se leva précipitam m ent pour faire sortir 
son enfant qui était prêt à vomir. 
Lorsque m on amie sortit pour voir si elle 
pouvait être utile, elle trouva une autre 
femme qui était déjà là. Elle aidait avec 
calme et célérité, et elle savait précisé­
ment ce q u ’elle devait faire. Cela rappela 
tellement sa voisine à mon amie qu ’elle 
finit par dem ander si, par hasard, elle 
connaissait sa voisine: elle découvrit 
qu ’elles étaient sœurs. Dans leur famille, 
elles avaient appris la signification du 
service. Par son altruism e, le service au 
sein d ’une famille accroît la spiritualité 
et fortifie les liens d ’am our.

La responsabilité est une condition
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nécessaire du travail. La responsabilité 
apporte de l’organisation dans les tra ­
vaux d ’une famille et de l’ordre dans un 
mariage. Définir les responsabilités et 
prévoir une façon de rendre com pte 
dim inue fortem ent les risques de discor­
de familiale; c’est également une étape 
im portante pour développer la discipli­
ne personnelle.

Si la responsabilité doit être une 
expérience enrichissante, il faut la p ren­
dre au sérieux; même les petits enfants ne 
sont pas dupes quand on se contente de 
tolérer leurs meilleurs efforts sans les 
apprécier vraim ent.

Les prières du m atin et du soir 
deviennent des com ptes rendus où l’on 
com prend la responsabilité. C ’est en 
discutant de projets prévus et accomplis 
pendant les soirées familiales que l’on 
donne à chaque m em bre de la famille un 
sentiment de solidarité et d ’im portance. 
Il n ’y a pas de meilleur m oyen de 
préparer les m embres de la famille au 
service dans l’Église ou dans le m onde 
du travail et, ce qui est plus im portan t 
encore, dans leurs relations avec notre 
Père céleste que de leur donner la 
responsabilité de tâches im portantes.

Les principes de base de l’entraide 
nous apportent force et sécurité. C ’est 
par eux que le foyer devient une forteres­
se, une protection  contre les attaques de 
la société, un havre dans la tempête. Au 
départ, une famille com m ence par des 
individus -  deux personnes qui devien­
nent une, puis des enfants qui s’y 
ajou ten t; dans l’arithm étique spirituelle 
de l’unité familiale, ils resteront toujours 
un. Les parents peuvent p rocurer un abri 
protecteur, un endroit sûr et les enfants 
sont fortifiés par les liens d ’am our qui les 
unissent à leurs parents.

Bien qu ’une famille au sens restreint

fasse partie d ’une famille au sens large et 
participe au vaste cercle de l’Église, en 
tant q u ’organisation éternelle, elle doit 
être com plète. Elle doit se suffire à elle- 
même.

Plus en profondeur cependant, une 
famille n ’est pas seule. Q uand elle se 
consacre à l’œuvre du Seigneur, son 
Esprit sera toujours présent.

Si des difficultés surviennent, nécessi­
tant q u ’une famille reçoive tem poraire­
m ent de l’aide, elle sait que cela peut être 
une bénédiction du Seigneur et q u ’elle a 
le pouvoir de se rem ettre sur pied. Et, 
même si un conjoint décède, la famille 
dem eure malgré tout entière, car la force 
du Seigneur la soutiendra.

L ’autonom ie vient lorsque l’on se 
soumet si totalem ent aux principes de 
l’Évangile que chaque famille et chaque 
m em bre reçoivent davantage de la force 
du Seigneur; cela leur perm et de tenir 
bon face aux coups de l’adversité et aux 
changem ents dus au temps et à la 
croissance.

U n époux et père qui avait été doyen 
d ’un collège fut appelé com me président 
de temple, puis com me président de 
mission. L orsqu’il fut relevé de sa mis­
sion, il fut victime d ’une grave attaque 
qui le laissa infirme. P lu tô t que de 
s’abandonner aux plaintes, de s’apitoyer 
sur lui-même ou de lâcher, son épouse se 
mit à la hauteur de l’épreuve que consti­
tuait cette nouvelle expérience en tirant 
des forces de l’Évangile qui avait tou­
jours fait partie de leur vie. Elle rassura 
son m ari avec am our en disant : «Voici 
venu le temps pour lequel nous nous 
préparions. N ous avons le fondem ent 
des principes de l’Évangile et je vais faire 
tout m on possible pour faire de cette 
période la plus heureuse de no tre vie de 
couple.»
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Le secours n ’esi que tem poraire, mais 
le bien-êire est éternel. Peut-être la vie 
m ortelle est-elle limitée tant dans le 
temps que dans la vision que l’on en a, 
mais les principes sont éternels. 
Puissions-nous faire plein usage des 
principes de base de l’en tra ide: l’am our,

le travail, la consécration, le service, 
l’intendance ou la responsabilité, et 
l’autonom ie pour afferm ir notre m aria­
ge et notre famille dans les lieux sûrs et 
saints que sont le cœur, le temple et le 
foyer, c ’est m on hum ble prière au nom 
de Jésus-Christ. Amen. □

La joie 
de servir les autres

JoAnn Randall

M es chers frères et sœurs, no tre cou­
ple est heureux de pouvoir vous parler 
au jourd’hui de la m anière dont les 
principes d ’entraide ont influencé notre 
vie, grâce au service.

C ’est avec respect que nos enfants ont 
entendu pour la prem ière fois l’histoire 
d ’une famille qui avait donné to u t son 
N oël : sapin, nourritu re  et cadeaux. Tout 
cela com m ença quand la m aison des 
voisins p rit feu au début de la m atinée 
d ’un 24 décem bre. Q uand les enfants 
entendirent parler de la situation  de 
leurs amis, on fit une réunion familiale et 
ils tom bèrent tous d ’accord, sans excep­

tion, sur le fait q u ’ils partageraien t leur 
Noël.

Les activités de la journée se concen­
trèrent rapidem ent sur le changem ent 
des étiquettes des nom s sur les cadeaux 
et l’em ballage des alim ents de Noël, 
dinde et tou t le reste. Et, en dernière 
m inute, ils p rirent même le sapin! 
Q uand, de re tour à la m aison, ils se 
réunirent, après avoir accom pli leur 
projet en secret, ils eurent un sentim ent 
d ’enthousiasm e et d ’am our (voir Léon 
R. H artshorn , M émorable Christmas 
Stories, p. 41).

N os enfants dem andèrent: «Est-ce
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que cela a été difficile pour la première 
famille de donner?» «Est-ce que cela a 
été difficile pour l’autre famille de 
recevoir?»

Peu de temps après, nous eûmes 
l’occasion de recevoir un service. Après 
avoir appartenu  à une com m unauté 
pendant un mois seulem ent, je dus 
garder le lit pendant deux mois alors que 
j ’attendais notre huitième bébé. N otre 
première réaction fut de croire que nous 
pourrions faire face à cette épreuve 
seuls. Les enfants étaient habitués à 
aider et avaient des tâches régulières 
dans la maison. C ependant, nous 
com prîm es vite que malgré une p répara­
tion soigneuse et plus de responsabilités, 
nous avions besoin d ’aide.

Même après des années d ’enseigne­
ment et de leçons sur le service donné 
aux autres et reçu des autres, nous 
trouvâm es q u ’il était difficile de laisser 
vraim ent quelqu’un d ’autre nous aider. 
Mais quand nous le fîmes, nos cœurs 
s’em plirent bientôt de reconnaissance 
pour leur prévenance.

U n m atin un couple à la retraite passa 
prendre les petits pou r une sortie. N otre

évêque organisa une réunion de Sainte- 
Cène dans notre foyer. Plusieurs sœurs 
bien occupées passaient régulièrem ent 
rien que pour me parler parce q u ’elles 
savaient que j ’appréciais la com pagnie 
de personnes adultes. U n couple prépara 
et appo rta  un dîner aux chandelles q u ’il 
prit avec nous un soir convenu. Une 
quantité de chemises blanches disparut, 
puis réapparut fraîchem ent repassée.

«Appelez-moi si je peux faire quelque 
chose» prit un nouveau sens. N ous 
apprîm es que l’on accepte rarem ent 
cette offre. Au contraire, nous vîmes des 
gens venir en disant: «Est-ce que c’est la 
cuisine que vous voulez que je nettoie ou 
préféreriez-vous que je passe l’asp ira­
teur?» Beaucoup furent pou r nous de 
bons exemples parce qu ’ils ne se conten­
taient pas de penser à aider, mais parce 
q u ’ils le faisaient.

Une autre pensée me vint en force à 
l’esprit. C haque fois q u ’on nous rendait 
service, on aurait très bien pu faire la 
même chose chez soi. P ourtan t une 
grande famille appo rta  une boîte de 
crème glacée faite à la m aison. Une 
dam e fit une robe à m a fille pour son 
passage en classe supérieure. Une amie 
appo rta  chaque semaine des miches de 
pain faites à la m aison en soulignant que 
notre famille était habituée au pain fait à 
la m aison et pas à celui que l’on vend 
dans le com merce. L ’une des grands- 
mères des enfants vint habiter chez nous 
pendant deux semaines.

D ans m on journal, il y a une ligne qui 
dit : «Si seulement je pouvais me rappe­
ler le même déploiem ent de gentillesse 
pour les autres quand je serai en bonne 
santé.» Le service était devenu un princi­
pe en action, et nous ressentions un désir 
inassouvissable de pouvoir servir les 
autres.
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Alors nous pûmes vraim eni répondre 
aux quesiions de nos enfanis. «Esi-ce 
difficile de donner?» Oui. Pour quel­
qu ’un, c ’esi un sacrifice. «Esi-ce difficile 
de recevoir?» Oui. M ais nous aim ons 
ceux qui nous servent et ceux que nous 
pouvons servir.

«Il n ’est pas nécessaire que 
les projets familiaux de 

service soient spectaculaires 
ni même originaux.»

Peut-être ne connaissons-nous pas de 
veuve dont la m aison a besoin d ’être 
peinte ni de nouveau voisin dans la rue. 
M ais l’inspiration  nous viendra, nous 
encourageant à faire quelque chose de 
bien pour quelqu’un. Q uand nous hab i­
tions l’Idaho, nous aim ions faire des 
petites choses pou r l’oncle Joe, le p ion ­
nier favori de la paroisse. A près avoir 
dém énagé, nous nous souvenions de lui 
à l’occasion et nous pensions que nous 
devrions vraim ent lui écrire une lettre 
pour éclairer la journée de l’oncle Joe. 
L ’idée com m ença à m ’occuper l’esprit et 
nous finîmes par lui envoyer une lettre. 
M ais c ’était trop  tard . Le lendem ain, 
nous apprîm es la m ort de l’oncle Joe. 
N ous avions perdu  une occasion de 
service parce que nous étions restés 
sourds au prem ier désir.

Parm i nos souvenirs figure une lettre 
de rem erciem ents d ’une sœur de noire 
ancienne paroisse. N os fils avaient alors 
seulement trois et cinq ans quand  leur 
père fut inspiré de les em m ener avec lui

pour un projet de réfection du toit de la 
m aison de cette sœur, un m atin de bonne 
heure. Elle alla vers eux pour voir ces 
petits garçons et les remercier. Ils goûtè­
rent la joie d ’aider quelqu’un dans le 
besoin.

L ’esprit se répand; ainsi quand notre 
fille ren tra avec un projet enthousiaste 
de laisser des alim ents sur le pas de la 
porte d ’une famille dans le besoin, nous 
étions prêts à agir.

Il n ’est pas nécessaire que les projets 
familiaux de service soient spectaculai­
res ni même originaux. N ous avons 
trouvé que la participation familiale à 
une tâche au sein d ’une ferme d 'entraide 
peut être aussi agréable que toute sortie 
de plaisir.

Voici d ’autres projets que vous p o u ­
vez accomplir:

1. Em m ener régulièrement un enfant à 
la Prim aire. N ous l’avons fait et nous 
avons trouvé que notre jeune ami savait 
que nous viendrions vraim eni pour lui 
chaque dimanche.

2. Écrire des petits m ots d ’apprécia­
tion à votre instructrice de la Prim aire, 
de l’école ou à vos instructeurs au foyer. 
Ils auront la surprise de voir que quel­
q u ’un les apprécie.

3. Se porter volontaire pour chanter 
dans le chœ ur de paroisse. Le directeur 
vous en sera reconnaissant et vous 
servirez par la musique.

4. D onner de vos produits du jard in .
5. Inviter quelqu’un qui dîne habituel­

lement seul.
6. Servir sans dire que c’est vous. 

N ous trouvons très am usant de faire des 
«douceurs», de les m ettre devant une 
porte, de sonner et de partir en courant.

7. Encourager votre fille à garder des 
enfants sans rém unération pendant 
qu 'un  couple se rend au temple.
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8. O rganiser un dîner de voisinage 
pour créer de meilleurs liens d ’amiiié. Ce 
genre de service au ra peui-êire une 
influence sur les non membres.

9. Se préparer. O uvrir un com pte 
bancaire pour pouvoir accom plir une 
mission par la suiie.

10. D onner un bon exemple de vie de 
l’Évangile pour que les autres soient 
encouragés.

Une vieille histoire de la Société de 
Secours parle d ’un enfant qui entre

quand sa mère met la dernière main à un 
gâteau. Il dem ande: «À qui allons-nous 
le donner?» Ce petit incident n ’est pas 
dépourvu de mérite, car il m ontre que 
cet enfant vient d ’un foyer où l’on a 
l’habitude de rendre service aux autres.

N otre famille peut apporter la joie de 
nom breuses manières en rendant service 
aux autres. Je suis très reconnaissante 
que nos témoignages aient été fortifiés 
par le service, et je le dis au nom  de Jésus- 
Christ. Am en. □

Être affermi 
en rendant service

Nyle Randall

Il y a eu à peine cinq ans le mois 
dernier, notre famille a vécu une expé­
rience tout à fait inattendue alors, mais 
qui l’a changée entièrem ent. N ous avons 
pris un enfant adop tif chez nous.

Je me rappelle très bien ce jou r. C ’était 
l’une de ces situations d ’urgence où l’on 
ne pouvait trouver qui que ce soit 
d ’autre, et l’enfant arrivait le lendemain. 
Après nous être portés volontaires, nous 
avons eu toutes sortes de craintes à

propos de l’engagem ent que nous avions 
pris. N ous étions même bouleversés. 
N ous avions presque l’impression 
d ’avoir plus d ’enfants à nous que nous 
ne pouvions en élever à l’époque. N ous 
avions cinq enfants et on aurait dit q u ’ils 
étaient tous à un âge spécial où ils 
dérangent tout et ne sont pas tout à fait 
assez responsables pour ranger derrière 
eux. Or, un nouvel enfant arrivait et il 
n ’était même pas de nous.
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Au milieu de io u s  ces douies, nous 
nous sommes assis avec nos enfanis pour 
faire des préparatifs. Avec la foi que 
seuls des enfants peuvent avoir, notre 
progéniture eut vite fait d ’être prête à 
accepter sa grande sœur.

À son arrivée, Jean avait beaucoup 
plus peur que nous. C ’était une jeune 
fille de dix-sept ans et elle avait deux 
années de retard  à l’école. A ucun enfant 
de notre famille n ’avait passé son neu­
vième anniversaire et nous savions que 
nous aurions à nous y m ettre rap ide­
ment. C ’est sans doute la seule chose de 
juste que nous avons pensé en 
l’occurrence.

N ous avons découvert im m édiate­
ment un nouveau problèm e. C ’était à 
propos des bains. Elle était là depuis 
quelques jou rs quand nous avons 
com pris q u ’il fallait faire quelque chose. 
F inalem ent, la mère a décidé que le 
patriarche devait faire son devoir et il y a 
donc eu une conversation père-fille à 
l’ordre du jour. Je dois reconnaître que 
cela s’est passé exceptionnellem ent bien. 
À partir du lendem ain, il a été impossible 
d ’avoir de l’eau chaude pendant trois 
mois.

M aintenant que nous régardons en 
arrière et que nous revoyons la courte 
période pendant laquelle nous avons eu 
Jean, quelques mois seulement, nous 
com prenons que nous avons appris 
beaucoup. Accordez-m oi rien q u ’un ins­
tant, le temps de revoir certaines de ces 
leçons.

M a femme et moi, nous avons dû nous 
faire un peu violence d ’abord  pour 
accepter un autre enfant sur le même 
pied que les nôtres. Les prem iers jours 
ont été un véritable com bat parce que 
nous avons dû faire beaucoup d ’efforts 
pour ne pas faire passer nos enfants en

premier. Cela a été une leçon inestimable 
pour nous. M aintenant, nous pouvons 
accepter n ’im porte qui p resqu’immédia- 
tement. N ous aurions pu vivre notre vie 
entière sans jam ais l’apprendre. Nos 
enfants l’ont appris également et nous en 
serons éternellement reconnaissants.

La deuxième chose que nous avons 
apprise de Jean, c’est que nous pouvons 
certainem ent apprendre beaucoup des 
autres. Jean a appris de nom breuses 
choses à nos enfants. Elle aimait le 
travail, et tout ce q u ’elle faisait, elle le 
faisait bien. Puis elle aidait les autres 
enfants à faire leur travail. Elle aidait 
nos enfants à intégrer dans leur vie 
beaucoup des principes que nous es­
sayions de leur apprendre. L ’une des 
plus grandes difficultés que nous avions 
alors avec eux, c’était de leur faire faire 
un travail ju sq u ’au bout. Ils semblaient 
faire le m inim um , ou même moins 
encore. Jean les prit différem m ent. Avec 
nous, c’était la guerre, com me font la 
p lupart des enfants avec leurs parents, 
mais ils acceptaient ce qu ’elle leur disait.

À titre d ’exemple, Jean aim ait laver la 
vaisselle à la main. Elle n ’utilisait pas le 
lave-vaisselle. Et encore m aintenant, 
une de nos filles aime faire la vaisselle de 
la même manière.

La troisième chose pour laquelle Jean 
nous a aidés, c ’est pour apprendre 
com m ent com m uniquer avec nos en­
fants. Com m e elle était plus âgée, si elle 
com prenait une situation, elle avait à 
peu près le même sentiment que nous à 
ce propos. N ous découvrîm es que le but 
devint de se com prendre. D ’abord , il y 
eut un problèm e de langue entre nous; 
elle acquiesçait de la tête toutes les fois, 
mais nous découvrîmes bientôt q u ’elle 
avait appris à le faire quand les phrases 
se term inaient, même si elle n ’avait pas
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N. Eldon Tanner, premier conseiller dans 
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com pris ce qui avaii été dit. N ous nous 
aperçûm es que nous devions au tan t 
d ’égards à nos enfants que nous en 
accordions à Jean. Q uand nous élevons 
des enfants chaque jou r, nous attendons 
trop d ’eux, et nous pensons q u ’ils do i­
vent com prendre autom atiquem ent tout 
ce qui se passe en famille. Parfois 
certains d ’entre nous traitent les enfants 
des autres mieux q u ’ils ne traitent les 
leurs. Ce fut une grande leçon que nous 
sommes reconnaissants d ’avoir pu 
apprendre.

La quatrièm e chose, c ’est que ce fut 
notre première expérience m issionnaire

familiale qui avançait vite. N ous appe­
lions Jean notre «éponge»; elle voulait 
tout savoir. Elle nous posait des ques­
tions sur tout. Elle voulait savoir pou r­
quoi nous devions nous asseoir en 
groupe pour m anger, pourquoi nous 
nous agenouillions pour prier, pourquoi 
il faut aller à l’église chaque dim anche, 
pourquoi nous devons avoir des ali­
ments différents à tous les repas. À 
propos de l’application de l’Évangile qui 
l’attirait spécialement, elle voulait tout 
savoir.

Je me rappelle une anecdote que nous 
eûmes avec Jean quand nous allâmes 
cam per. Im m édiatem ent après que j ’eus 
arrêté la voiture, Jean en descendit et 
com m ença à balayer l’endroit où nous 
allions cam per. N os enfants ne pou ­
vaient en croire leurs yeux, mais elle 
continua ju sq u ’à ce q u ’elle eût balayé 
toute la surface et que toute la poussière 
et les aiguilles de pin fussent entassées 
proprem ent. Mais elle ne s’arrê ta  pas là: 
elle vint trouver les enfants, s’agenouilla 
et passa quelques m inutes à leur parler 
du principe de propreté, leur disant que 
lo rsqu’on cam pe ou on vit en plein air, la 
propreté devient très im portan te et 
q u ’en prenant quelques précautions la 
vie peut être très agréable. Et le plus 
é tonnant, c’était q u ’ils écoutaient. N ous 
fûmes reconnaissants d ’être dans les 
M ontagnes Rocheuses du C olorado et 
pas dans les déserts de sable du N ouveau 
Mexique! Je me suis toujours dem andé 
ju sq u ’où elle serait allée pour trouver le 
roc . . .

Il y a trois semaines à peine, Jean est 
revenue chez nous pour quelques jours 
avec ses deux enfants. Elle posait tran ­
quillement des questions sur les m aniè­
res d ’influencer sa famille et ses enfants.

Or, je sais q u ’en écoutant cela, vous

166



diriez que i o u i  n ’a éié qu 'une partie de 
plaisir. M ais je peux vous assurer que ce 
ne fui pas le cas. Tout com me n ’im porte 
quel service que vous rendez à autrui, il 
faut sacrifier quelque chose pour cela. 
Les profonds sentim ents de satisfaction 
qui viennent du service ne peuvent se 
gagner autrem ent. Cela change les gens 
et les prépare à quelque chose de très 
im portant.

N ous sommes éternellem ent recon­
naissants envers Jean, et pas seulement 
parce que nous la considérons comme 
notre fille aînée ni de la joie q u ’elle 
appo rta  à notre foyer. M ais nous som ­
mes reconnaissants de l’occasion q u ’elle 
nous a donnée de rendre service à 
quelqu’un d ’autre. En tant que parents, 
nous avons appris que nous pouvons 
passer tout le temps q u ’on veut à 
enseigner les principes de l’Évangile et à

les appliquer dans sa famille et à s’effor­
cer de se rapprocher de la perfection. Il 
semble parfois que l’on fait beaucoup 
d ’efforts sans grand effet sur les enfants. 
Mais dès que nous nous sommes mis à

«Dès que nous nous sommes 
mis à vivre les principes de 

l’Évangile en rendant service 
aux autres, quelque chose de 
merveilleux commença à se 

produire.»

vivre les principes de l’Évangile en 
rendant service aux autres, quelque 
chose de merveilleux com m ença à se 
produire. Les enfants com m encèrent à 
com prendre les principes de l’Évangile 
que nous avions essayé de leur 
inculquer.

Lorsque notre famille a essayé de 
rendre service à quelqu’un d ’autre, nous 
avons découvert que nous avons été ceux 
qui recevaient le plus. Quelle chose 
merveilleuse! En l’aidant pour ce qu ’elle 
ne pouvait pas faire seule, nous avons 
reçu des bénédictions que nous ne pou ­
vions obtenir par nous-mêmes. C ’est là 
l’Évangile de Jésus-Christ dans son sens 
véritable. Lorsque la famille et les indivi­
dus sont affermis par le service des 
autres, ils sont bénis, et un peuple de 
Sion est prêt.

Je sais que Jésus-Christ vit, que son 
Église contient tout le plan de son 
Évangile, que les principes d ’entraide 
sont l’Évangile en action. Au nom  de 
Jésus-Christ. Amen. □
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«Donnez avec sagesse 
pour que ce soit reçu avec dignité»

par M arvin J. Ashton  
du Collège des douze apôtres

Lors d ’une récenie session par dépar­
tement de la Semaine de l’enseignement, 
patronnée par l’université Brigham 
Y oung, Leisel M cBride, une sage péda­
gogue qui est présidente de pieu de la 
Société de Secours, projeta une grande 
image sur un écran. Elle représentait un 
garçon aux yeux pétillants et aux che­
veux hirsutes, les bras pliés. La légende 
disait: «Je sais que je suis quelqu’un, car 
Dieu ne fait pas de la cam elote.» 
Perm ettez-m oi de répéter: «Je sais que je 
suis quelqu’un, car Dieu ne fait pas de la 
camelote.»

Cette légende pourra it servir de thème 
aux services d ’entraide.

C haque être hum ain, quel que soit son 
statu t social ou économ ique, a besoin 
d ’aide pour se respecter et avoir confian­
ce en soi. Pour être vraim ent efficaces, 
les services d ’entraide doivent se préoc­
cuper de l’am élioration de chaque être 
hum ain dans sa totalité. L ’opinion 
q u ’une personne a d ’elle-même n ’est 
guère différente de ce qu ’elle a appris par

ses expériences et ses rapports avec les 
autres. C ’est enrichissant de rem arquer 
que quelqu’un a aidé tel garçon à 
développer son identité personnelle. 
Q uelqu’un, peut-être une mère, une 
instructrice de la Prim aire, une voisine 
ou même un chant tel que «Je suis enfant 
de Dieu» a poussé ce petit garçon à 
com prendre q u ’il était quelqu’un. Il 
savait q u ’il avait de la valeur. Il savait 
q u ’il n ’était pas impossible. Il savait q u ’il 
était un être hum ain que son Père céleste 
aim ait.

D ans Ecclésiaste 4:9,10, nous lisons: 
«Deux valent mieux q u ’un, parce q u ’ils 
retirent un bon salaire de leur travail.

«Car, s’ils tom bent, l’un relève son 
com pagnon; mais m alheur à celui qui est 
seul et qui tombe sans avoir un second 
pour le relever.»

L ’application correcte des principes 
des services d ’entraide consiste simple­
ment à donner l’occasion à quelqu’un de 
travailler avec quelqu’un d ’autre à 
l’am élioration mutuelle des deux.
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On a dii récemment d ’un pédagogue 
de l’année: «Il ne donne pas de réponses 
aux questions de la vie, mais il guide 
p lu tô t chaque étudiant pour qu ’il trouve 
ses propres réponses. Il ne vous fait pas 
sentir idiot. Il vous donne confiance, il 
vous encourage, il ne vous pousse pas.»

Ce grand program m e de l’Église dont 
nous parlons au jo u rd ’hui est institué 
pour inculquer à chacun le sentiment de 
sa valeur individuelle en enseignant et en 
développant des techniques, l’au to n o ­
mie et la fierté personnelle d ’une manière 
semblable. Les services d ’entraide nous 
offrent l’occasion de servir et d ’appren­
dre continuellem ent. N ous pouvons par 
cela apprendre à croire en nous et aux 
autres, à nejam ais abandonner et ép rou­
ver un sentiment d ’échec par notre 
situation.

Le seul m om ent où nous échouons 
dans nos activités des services d ’entraide 
ou au foyer, c ’est quand nous ne nous 
faisons plus confiance. La patience, la 
longanim ité et l’am our sincère ne peu­
vent s’apprendre mieux que lo rsqu’on 
essaie ardem m ent d ’élever tous les en­
fants de Dieu.

L ’autre  jou r, après une classe de 
l’École du D im anche, un instructeur 
s’est approché et a voulu que je serre la 
m ain à un enfant. En tendan t la m ain et 
en saluant ce garçon, je com pris que la 
seule chose valable peut-être que cet 
enfant savait faire, c’était d ’apporter les 
livres de l’instructeur en classe. Merci, 
m on Dieu, pou r ces dirigeants qui savent 
enseigner la confiance en soi en fonction 
des capacités de ceux q u ’ils dirigent.

R obert Louis Stevenson utilisa ces 
m ots pour nous le rappeler: «Être ce que 
nous sommes et devenir ce que nous 
pouvons devenir, voilà le seul bu t de la 
vie» (Bergen Evans, Dictionary o f  Quo-

îations, New Y ork, Crown Publishers, p. 
393). N o tre Sauveur a dit cela ainsi: 
«Com me le Père m ’a envoyé, moi aussi je 
vous envoie» (Jean 20:21). Chacun a une 
raison spéciale de vivre. C ertains peu­
vent trouver à se caser par eux-mêmes, 
mais beaucoup ont besoin d ’aide supplé­
m entaire. N ous faisons tous partie de 
cette activité inspirée d ’entraide dans la 
mesure où nous nous aidons m utuelle­
m ent à atteindre notre objectif ici-bas.

Satan fera de son mieux pour nous 
détourner et arrêter no tre progression 
par le découragem ent. C ’est au m om ent 
de l’épreuve que nous ferions bien de 
nous rappeler et de répéter les fameuses 
paroles de sir W inston Churchill, le lion 
courageux anglais, lors des jou rs  parm i 
les plus som bres de son pays. Avec le 
caractère et la force qui le singularisent, 
il a dit: «N ’abandonnez jam ais, n ’aban ­
donnez jam ais, jam ais, jam ais, jam ais, 
jam ais» (R obert R hodes Jam es, éditeur, 
W inston S. Churchill, B is Com plété 
Speeches, 1897-1963, 8 volumes, New 
Y ork, Chelsea B ouse Publishers, 1974, 
6:6,499). Cet hom m e d ’É ta t influent 
faisait écho à sa m anière aux paroles 
d ’un  autre dirigeant puissant: «Si vous 
dem eurez dans m a parole, vous êtes 
vraim ent mes disciples;

«Vous connaîtrez la vérité, et la vérité 
vous affranchira» (Jean 8:31,32).

Paul Barvey, com m eniaieur ei au ­
teur, a dit: «J’espère avoir un jo u r 
suffisamment de ce que le m onde appelle 
le succès pour que quelqu’un me dem an­
de: <À quoi le devez-vous?> Je répondrai 
simplement: <Je me relève chaque fois 
que je tombe»»

Il en est qui voudraient nous faire 
croire que les principes actuels des 
services d ’entraide sont dépassés, exagé­
rés et impossibles dans les conditions



m ondiales présenies. N ous répondrons 
à ces gens q u ’il esi plus facile à une 
personne sceptique d ’abandonner que 
d ’apprendre. Il est sans doute plus facile 
d ’être critique que d ’être serviteur. D ans 
les jou rs incertains que nous vivons et 
que nous sommes appelés à vivre, les 
services d ’entraide resteront un phare 
pour le monde. Leurs fondations repo­
sent toujours sur le roc de cette doctrine: 
aider les gens à s’aider eux-mêmes. Bien 
appliqué, ce program m e im portan t de 
l’Église peut répondre à la p lupart des 
besoins hum ains.

Les services d ’entraide sont la m anière 
de Dieu. N ous devons avoir foi et 
confiance en cela si nous voulons y 
participer correctem ent. O utre la do ­
cum entation, les biens, l’argent, les four­
nitures, le travail, les talents, il faut de la 
foi, une foi qui consiste à aider, à diriger 
et à obéir à la m anière de Dieu. P our être 
guidés et recevoir la force nécessaire, 
pouvons-nous nous tourner vers cette 
im portante Écriture que l’on répète 
souvent et qui se trouve dans D octrine et 
Alliances, section 104, versets 14 et 16: 
«M oi, le Seigneur, j ’ai déployé les cieux 
et construit la terre, m a propre œuvre, et 
tout ce qui s’y trouve est à moi.

«M ais il faut que cela se fasse à ma 
façon, et voici quelle est la façon que 
moi, le Seigneur, j ’ai décidé d ’em ployer 
afin de pourvoir aux besoins de mes 
saints: les pauvres seront élevés en ce que 
les riches seront abaissés.»

On acquiert de la confiance en soi en 
équilibrant correctem ent le libre arbitre 
et la responsabilité. Si nous vivons, 
enseignons et partageons, nous acqué­
rons confiance en nous-m êm es et en les 
autres.

Pour que les services d ’entraide soient 
viables et réussissent, chaque m em bre de

l’Église doit participer com me il faut. Le 
Seigneur choisit toujours un moyen qui 
implique l’individu, la famille et l’Église 
en collaboration. U n lien étroit entre les 
services d ’entraide et le foyer est une 
nécessité. La com préhension hum aine, 
la sage prépara tion  et la direction par la 
prière sont des éléments indispensables. 
P our conserver l’ordre et l’efficacité, 
toute action doit s’accom plir par les 
canaux appropriés.

Il ne suffit pas de faire des plans 
élaborés, d ’établir des program m es et de 
préparer avec sérieux. N ous pouvons 
presque tous le faire, mais beaucoup ont 
des difficultés à m ettre vraim ent en 
application les principes auxquels nous 
croyons. C ertains d ’entre nous ont ten­
dance à craindre le com bat.

Pouvons-nous nous rappeler les uns 
aux autres que la main secourable la plus 
forte est le plus souvent la plus proche de 
nous: la nôtre. Pouvez-vous exam iner les 
possibilités que vous avez de vous aider 
vous-mêm es quand des problèm es se 
posent? Ou levez-vous les bras en signe 
d ’im puissance et dites-vous: «Oh, non!» 
ou «Pourquoi est-ce à moi que cela 
arrive?» Pouvez-vous vous asseoir avec 
calme, revoir les faits et énum érer toutes 
les possibilités d ’action? Pouvez-vous 
identifier les causes et déterm iner les 
remèdes? U n calme examen résoudra 
plus rapidem ent les problèm es que la 
force désordonnée.

«Le président M arion G. R om ney a 
dit si souvent: (Aucun m em bre de l’Égli­
se qui se respecte ne passera de plein gré 
la responsabilité de son propre entretien 
à quelqu’un d ’autre. En outre, non 
seulement un homme a pour responsabi­
lité de prendre soin de lui-même, mais 
également de sa famille!» Paul parla  à ce 
sujet et dit: «Si quelqu’un n ’a pas soin
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des siens, ei principalement, de ceux de sa 
famille, il a renié la foi, ei il esi pire q u ’un 
infidèle» (1 Tim oihée 5:8).

Le foyer, le cœur des services d ’en tra i­
de et ses membres participeront toujours 
à tout ce que nous faisons pour que le 
respect de soi ne se perde pas. N ous 
devons nous rappeler constam m ent que 
pour accom plir le bien-être com plet de 
chacun, tous les membres de la famille 
doivent participer.

«Dieu nous aime et veut que 
nous nous aimions, que nous 
aimions notre famille et nos 

semblables d ’une manière 
qui ait un sens.»

G énéralem ent, les m embres d ’une fa­
mille se com prennent mieux m utuelle­
ment. C ’est en travaillant en équipe 
q u ’ils peuvent voir les problèm es de 
différents points de vue. Q uand les 
conseils de famille peuvent être tenus 
sans discussions destructrices, de n o u ­
velles solutions meilleures à des situa­
tions difficiles peuvent devenir éviden­
tes. La mise en com m un des efforts et des 
ressources donne aux mem bres de la 
famille une chance de récolter les récom ­
penses de la confiance et de la sécurité 
quand ils s’aident les uns les autres à 
résoudre des problèm es et à progresser 
vers la confiance en soi et la 
responsabilité.

Bien sûr, certains d ’entre nous doivent 
parfois s’adresser à l’Église pour obtenir 
de l’aide. Quel réconfort de savoir que

ces aides sont à notre disposition quand 
nous ne pouvons pas faire face indivi­
duellem ent ou en famille à nos besoins. 
Là encore, tou te  mesure doit se prendre 
par les canaux appropriés qui sont bien 
définis. L ’ém otion ou la panique ne 
déterm inent pas les voies à suivre. Tou­
tes les choses doivent se faire à la 
m anière du Seigneur, com m e spécifié 
par nos prophètes modernes.

L ’un des projets les plus enrichissants 
pour chaque personne et sa famille, c’est 
d ’éviter les dettes chaque fois que c’est 
possible. Les dettes ne sont ni bonnes ni 
mauvaises en elles-mêmes. C ’est un 
procédé financier qui peut être l’un ou 
l’autre. En affaires, on peut utiliser les 
dettes pour accroître la productivité ou 
l’aide à l’expansion. C ependant, la p lu­
part des personnes endettées sont géné­
ralem ent des gens moyens qui sont 
tem porairem ent insolvables. Ils sont vic­
times de mauvaises habitudes financiè­
res et n ’ont souvent pas idée d ’une 
gestion financière correcte. Ils font un 
m auvais usage du crédit, surtout des 
cartes de crédit et ne vivent pas dans la 
limite d ’un budget ou de sages directives 
opérationnelles. Pour beaucoup d 'entre 
nous, le crédit, c’est comme un tapis 
volant qui nous transporte par magie là 
où nous ne pourrions pas nous rendre 
dans des conditions norm ales. D ’abord 
nous voyageons gratuitem ent, mais 
nous oublions que nous devrons payer 
peu de temps après ce tapis volant. Les 
taux d ’intérêt contraignants qui s’a jou­
tent au m ontant original s’avéreront 
atterrants.

Les dettes sont souvent source de 
terribles conflits familiaux. Il arrive 
souvent que les couples qui ont des 
difficultés à payer toutes leurs factures 
avec l’argent qu ’ils gagnent ont égale­
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ment des ennuis dans le cadre de leur 
mariage.

D ans le m onde actuel, dans votre 
voisinage, votre ville, des prom oteurs 
pleins de ruse et de fraude proposent à 
des acheteurs crédules toutes sortes 
d ’offres attirantes. N ous regrettons de 
dire que des milliers d ’entre nous sont 
trom pés par les paroles faciles de ceux 
qui offrent et proposent par des m urm u­
res. «Occasion unique» et «Pour vous 
personnellem ent» ne sont plus des mé­
thodes rares pour prendre contact. Ces 
offres et ces affaires doivent être évitées 
com me la peste.

Je crois que le Seigneur veut que nous 
nous inquiétions et que nous nous 
préoccupions lorsque nous voyons les 
m échants et les sans scrupules tirer 
injustem ent profit des faibles qui sont 
mal inform és. A ucun saint des derniers

jours n ’exploitera la situation d 'un  autre 
homme, ne m anipulera, ne volera, ne 
trom pera d ’une m anière ou d ’une autre. 
N otre responsabilité, c ’est de nous aider 
mutuellem ent à éviter de prendre part à 
des choses qui peuvent nuire terrible­
ment à no tre bien-être.

L ’économie n ’est pas dém odée. N ous 
devons nous discipliner pour vivre dans 
la mesure de nos revenus, même si cela 
signifie que nous nous passions de 
certaines choses ou que nous nous 
servions de ce que nous avons. Le sage 
peut distinguer entre les besoins de base 
et le superflu. C ertains trouvent très 
pénible de faire un budget, mais je vous 
assure que l’on n ’en m eurt jam ais.

Les dettes peuvent être destructrices et 
entraîner un asservissement financier, la 
faillite et la perte de respect de soi. Une 
famille qui peut gérer son argent avec
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sagesse ei faire un bon budgei en y 
incluani la dîme ei les dons de jeûne 
s’aide elle-même ei aide les au ires à 
suivre la voie du Seigneur. Les deites 
justes seront payées. Je crois que le 
Seigneur veut que nous réussissions dans 
une profession honorable et que nous 
utilisions avec sagesse nos moyens pour 
le bénéfice de chacun, de la famille, de 
l’Église et de la com m unauté.

Jésus a dit: «Pais mes brebis» (Jean 
21:16). Vous ne pouvez les paître si vous 
ne savez où elles sont. Vous ne pouvez 
les paître si vous leur donnez des raisons 
de vous résister. Vous ne pouvez les 
paître si vous n ’avez pas la nourriture. 
Vous ne pouvez les paître si vous n ’avez 
pas la charité. Vous ne pouvez les paître 
si vous n ’êtes pas disposés à travailler et 
à donner.

Où que soient ces brebis perdues, la 
sym pathie sera indispensable pour les 
aider. La sym pathie, c’est la capacité de 
com prendre quelqu’un et de ressentir ce 
qu ’il ressent. Il est impossible d ’aider 
vraim ent quelqu’un sans sym pathie 
pour lui. Cela exige que l’on ait sa 
confiance; que l’on écoute avec les yeux, 
les oreilles et le cœur; que l’on essaie de 
com prendre ce que ressent la personne; 
et qu ’on lui fasse savoir, par des actes, 
q u ’on la com prend vraim ent. Celui qui 
com prend vraim ent et qui pratique la 
sym pathie ne résout pas les problèm es 
d ’un autre, il ne discute pas, il ne cherche 
pas à trouver une situation pire que celle 
qu ’on lui expose, il n ’accuse pas, il 
n ’enlève pas le libre arbitre des gens. Il se 
contente d ’aider la personne à prendre 
confiance en elle-même et à regagner son 
estime personnelle pour qu ’elle trouve 
elle-même ses propres solutions.

À to u t âge, on peu t avoir besoin 
d ’aide. C ertaines des brebis du M aître

sont jeunes, solitaires et perdues. C ertai­
nes sont lasses, affligées et usées par les 
ans. Certaines appartiennent à votre 
famille, sont dans votre entourage ou 
dans les coins retirés du m onde où nous 
pouvons apporter no tre aide par les 
dons de jeûne. Certaines m eurent de 
faim. Certaines m eurent de m anque 
d ’am our et d ’attention.

Si nous donnons aux brebis du M aître 
des raisons de nous résister, il devient 
difficile, voire impossible de les paître. 
Personne ne peut instruire ni aider avec 
sarcasme et moquerie. Le fait de se 
conduire en dictateur, de dire: «J’ai 
raison, tu as tort» réduira à néant tous 
les efforts pour nourrir une brebis qui 
erre. U n m ur de résistance sera dressé et 
personne ne tirera profit.

N ’encouragez jam ais quelqu’un à fai­
re quelque chose qui lui fait perdre sa 
fierté ou il vous tournera le dos et vous 
aurez perdu l’occasion de l’aider. 
Pouvons-nous également nous rappeler 
que nous n ’aidons pas un enfant de Dieu 
quand nous lui donnons quelque chose 
sans qu ’il le gagne. Tout le m onde dans 
l’Église au ra un esprit d ’autonom ie et 
d ’indépendance qui le poussera à tra­
vailler pour ce qu ’il reçoit. Les meilleurs 
aliments avec lesquels il faut paître les 
brebis du M aître, ce sont la charité et la 
dignité rétablie.

Par nos actes, nous devons témoigner 
notre am our. Cela ne sert à rien d ’expri­
mer son affection par des paroles si les 
actes ne les accom pagnent pas. Toutes 
les brebis ont besoin du contact d ’un 
berger qui aime, qui guide son troupeau 
dans les sentiers qui vont vers les hau­
teurs et où elles peuvent apprécier l’im ­
portance de m archer en obéissant aux 
lois de Dieu et en sentant la dignité q u ’il 
y a d ’atteindre les buts élevés.



La charilé com m encera chez nous. 
N ous sommes irop nom breux à tém oi­
gner de la charilé envers les auires quand 
elle faii le plus cruellem ent défaut dans le 
cercle de notre famille.

«U n vieux proverbe serbe dit: 
«L’am abilité est le seul service que le 
pouvoir ne peut com m ander et que 
l’argent ne peut acheter.» La meilleure 
m anière de tém oigner no tre am our lors­
q u ’on fait preuve d ’atten tion  et que l’on 
nourrit, c ’est de prendre le tem ps d ’être 
aim able chaque heure et chaque jou r. Le 
véritable am our est aussi éternel que la 
vie en elle-même.

Ces derniers jours, pendant que le 
président K im ball se rem ettait de sa 
récente opération, j ’ai entendu beau­
coup d ’entre vous exprim er votre am our 
et votre reconnaissance pour lui. Beau­
coup cherchent le moyen de lui exprim er 
leur sincère reconnaissance pour son 
service et son am our généreux. A yant 
connu avec lui une com m union inesti­
mable, je crois pouvoir vous donner 
quelques idées. A pprenez à aimer, in­
conditionnellem ent, tous les enfants de

Adney Y. Komatsu, du Premier collège des 
soixante-dix

Dieu, quelles que soient leur race, leur 
croyance, leur couleur et essayez de les 
servir com me il les sert. Ce principe est le 
fondem ent des services d ’entraide. C ha­
cun d ’entre nous ferait bien de se 
rappeler D octrine et Alliances 50:26: 
«Celui qui est ordonné de Dieu et 
envoyé, est destiné à être le plus grand, 
bien q u ’il soit le plus petit et le serviteur 
de tous.»

Le Seigneur se soucie suffisam m ent de 
nous pour nous donner des directives 
pour servir et les occasions de prendre 
confiance en soi. Ses principes sont 
logiques et imm uables. Les modes d ’ac­
tion peuvent changer selon les situa­
tions, mais les principes du Seigneur 
sont toujours les mêmes. Le succès des 
services d ’entraide dépend de l’obéissan­
ce aux lois de base de l’Évangile sur 
lesquelles il est édifié. Il y a place pour 
l’innovation et pour l’utilisation du libre 
arbitre quand nous cherchons des m a­
nières sages de servir tant que nous 
restons dans le cadre de l’Évangile.

Puis-je, en conclusion, suggérer cer­
tains buts de base lorsque nous partici­
pons aux services d ’entraide:

1. Développer le respect de soi en 
renforçant la confiance en soi.

2. A pporter son aide et rendre service 
à la m anière du Seigneur, ce qui veut dire 
équilibre du libre arbitre et de la 
responsabilité.

3. C om prendre que dans l’ordre, l’a i­
de doit venir (1) de la personne elle- 
même, (2) de la famille et (3) de l’Église.

4. Ê tre conscient que pour paître ses 
brebis, il faut savoir qui et où elles sont.

5. Une aide correcte exige de l’am our, 
de la sym pathie et le rétablissem ent de la 
dignité.

6. F inalem ent, les services d ’entraide 
exigent de la préparation , de l’obéissan­
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ce aux principes de base de l’Évangile et 
par-dessus tout la volonté de servir 
com me notre prophète sert, d ’un am our 
inconditionnel.

Que Dieu nous aide à donner de nous- 
mêmes avec sagesse pour q u ’on puisse 
recevoir avec dignité. En vérité, «Dieu 
ne fait pas de la camelote». N ous 
sommes ses enfants. Il nous aime et veut 
que nous nous aim ions, que nous ai­

mions notre famille et nos semblables 
d ’une m anière qui ait un sens. Je suis 
heureux de ce grand program m e de 
l’Église. C ’est un m ode de vie inspiré. 
C ’est la mise en application des principes 
éternels pour le bien-être et le bienfait de 
toute l’hum anité. Ce sont les services 
d ’entraide. J ’en rends témoignage et je 
témoigne de m on am our au nom  de 
Jésus-Christ. Amen. □

Vivre les principes 
d’entraide

par le président M arion G. Romney 
deuxième conseiller dans la Première Présidence

J ’ai m ain tenant pou r responsabilité 
de dire quelques m ots sur l’a rt de vivre 
les principes d ’entraide. Voilà plus de 
quaran te ans que j ’étudie et que j ’ensei­
gne les principes du program m e d ’en­
traide de l’Église. J ’aime ses principes et 
je sais q u ’ils constituent le po in t culm i­
n an t de la vie chrétienne. J ’apprécie ce 
qu ’ont dit ceux qui viennent de nous 
parler ce m atin. Ils on t dém ontré l’effet 
qu ’a sur nous individuellem ent et collec­

tivem ent le fait de vivre les principes 
d ’entraide.

En 1936, le président J. Reuben Clark, 
fils, a d it: «L’objectif à long term e réel 
du plan d ’entraide, c’est de forger le 
caractère des membres de l’Église, ceux 
qui donnent et ceux qui reçoivent, 
sauvant to u t ce qui est le plus agréable 
ju sq u ’au fond d ’eux et ap p o rtan t à 
m aturité la richesse latente de l’esprit, ce 
qui après tou t est la mission, l’objectif et
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la raison de notre appartenance à cette 
Église» (réunion spéciale de présidences 
de pieu, 2 octobre 1936).

La p lupart d ’entre nous on t connu la 
joie de voir quelqu’un qui était dans le 
besoin recevoir cette aide et, en consé­
quence, devenir autonom e. Beaucoup 
d ’entre nous on t été tém oins de la 
véracité du  fait que les pauvres peuvent 
être exaltés quand  ils sont bénis à la 
m anière du Seigneur.

A ujourd’hui, toutefois, j ’aim erais 
orienter mes paroles sur l’effet q u ’ont les 
principes de l’Évangile sur le donateur 
qui les suit, par opposition à celui qui 
reçoit. Je répéterai la déclaration  faite 
par le président C lark en 1936: «L’objec­
tif  à long term e réel du p lan d ’entraide, 
c’est de forger le caractère des membres 
de l’Église, ceux qui donnent et ceux qui 
reçoivent.» Le Seigneur n ’a pas vraim ent 
besoin de nous pour prendre soin des 
pauvres. Il pou rra it s’en occuper sans 
no tre aide si c’était là son objectif. Il a 
dit: «M oi, le Seigneur, j ’ai déployé les 
cieux et constru it la terre, m a propre 
œuvre, et to u t ce qui s’y trouve est à moi.

«Et j ’ai l’in tention  de pourvoir aux 
besoins de mes saints, car to u t est à moi» 
(D. & A. 104:14,15).

Il serait facile au Seigneur de révéler 
au président K im ball où se trouvent les 
gisements pétrolifères et de m étaux pré­
cieux. N ous pourrions alors engager 
quelqu’un pour les extraire et nous 
baignerions dans la richesse et nous 
som brerions dans la richesse ju sq u ’au 
séjour des m orts. N on, le Seigneur n ’a 
pas vraim ent besoin de nous pou r s’oc­
cuper des pauvres, mais c ’est nous qui 
avons besoin de cette expérience; car ce 
n ’est q u ’en apprenan t com m ent prendre 
soin les uns des autres que nous pouvons 
faire croître en nous l’am our semblable à

celui du C hrist et la disposition d ’esprit 
nécessaire pour nous qualifier pour 
retourner en sa présence.

Que l’on ne puisse pas être un vérita­
ble disciple du C hrist sans donner beau­
coup, cela apparaît clairem ent dans la 
révélation reçue par le prophète Joseph 
Smith à K irtland, le 7 ju in  1831. D ans 
cette révélation, le Seigneur com m anda 
à vingt-huit anciens d ’aller deux par 
deux de K irtland au com té de Jackson 
dans le M issouri. Ils devaient s’y rendre 
par différentes routes en prêchant 
l’Évangile sur leur chemin. Vous vous 
souviendrez qu ’ils n ’avaient rien alors et 
q u ’ils devaient traverser des contrées 
primitives. Joseph Smith et ses com pa­
gnons im m édiats «allèrent en chario t, en 
diligence et de tem ps en tem ps par 
bateau le long des canaux à Cincinnati 
(Ohio)», puis à Louisville (Kentucky) et 
à Saint Louis (M issouri) par bateau à 
vapeur. «P artan t de cette ville sur le 
M ississippi, le prophète de Dieu traversa 
to u t l’É ta t du M issouri à pied et rejoignit 
Independence, dans le com té de Jack ­
son, à environ 500 kilom ètres de là» 
(George Q. C annon, L ife o f  Joseph 
Sm ith the Prophet, Sait Lake City, 
D eseret Book C om pany, 1958, p. 117). 
Je vous rappelle ces faits pou r que vous 
ayez en tête les circonstances dans 
lesquelles le Seigneur d it à ces hom m es à 
leur départ: «Souvenez-vous en toutes 
choses des pauvres et des nécessiteux, 
des m alades et des affligés, car celui qui 
ne fait pas cela n ’est pas m on disciple» 
(D. & A. 52:40). Im aginez cela! Ces 
anciens étaient presque dépourvus de 
tou t et le Seigneur leur disait: 
«Souvenez-vous . . . des pauvres et des 
nécessiteux.»

Le roi Benjamin a souligné que ce 
com m andem ent de donner est adressé à
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tous quand il a dit aux pauvres: «Et je dis 
aux pauvres: Vous qui ne possédez rien, 
mais qui cependant possédez assez pour 
subsister au jo u r  le jour; je veux dire, 
vous tous qui refusez au m endiant parce 
que vous n ’avez rien, je souhaiterais que 
vous disiez en votre cœur: Je ne donne 
pas, parce que je n ’ai pas, mais si j ’avais, 
je  donnerais.

«Si vous dites cela en votre cœur, vous 
n ’êtes pas coupables; autrem ent, vous 
êtes condam nés; et votre condam nation 
est juste, car vous convoitez ce que vous 
n ’avez pas reçu» (M osiah 4:24,25).

Q uand nous sommes convaincus 
d ’être dans l’obligation de donner, nous 
devons apprendre que rendre service 
avec le bon esprit est de première 
im portance. M orm on a dit à ceux qui 
donnaien t pour de m auvaises raisons: 
«Car s’il offre un  don, ou prie D ieu, à

m oins q u ’il ne le fasse avec une intention 
réelle, cela ne lui profite en rien.

«Car voici, cela ne lui est pas im puté à 
justice.

«Car voici, si un hom m e m échant 
offre un don, il le fait à contre-cœur; c ’est 
pourquoi cela lui est im puté com me s’il 
avait retenu le don, c ’est pourquoi, il est 
considéré comme m auvais devant Dieu» 
(M oroni 7:6,8).

Ce n ’est qu ’en donnan t volontaire­
m ent par am our abondan t pour son 
prochain que l’on peut développer cette 
charité décrite par M orm on comme 
«l’am our pur du Christ» (M oroni 7:47). 
D ans M osiah, nous lisons: «Aima o r­
donna . . . aux membres de l’Église de 
donner de leurs biens, chacun scion ce 
qu ’il avait; s’il avait en plus grande 
abondance, il devait donner en plus 
grande abondance; et de celui qui avait
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peu, il ne fallait dem ander que peu; et à 
celui qui n ’avait pas, il fallait donner.

«Et ils devaient ainsi donner de leurs 
biens, de plein gré et suivant leurs bons 
désirs envers Dieu» (M osiah 18:27,28).

C ertains dem anderont: «Com m ent 
obtenir de bons sentim ents quand  je 
donne? C om m ent surm onter la rancœ ur 
quand je donne? C om m ent obtenir 
«l ’amour pur du Christ?» Je dirai à ceux- 
là: Vivez fidèlement tous les com m ande­
ments, donnez de vous-mêmes, prenez 
soin de votre famille, servez dans les 
appels de l’Église, accomplissez du tra ­
vail m issionnaire, payez une dîme et des 
offrandes, étudiez les Écritures, et la liste 
pou rra it continuer. Q uand vous vous 
perdez dans ce service, le Seigneur 
touchera votre cœur, l’adoucira et vous 
am ènera doucem ent aux sentim ents par 
lesquels il a béni les gens du tem ps du roi 
Benjamin, qui les poussaient à dire: 
«Oui, nous croyons toutes les paroles 
que tu  nous a dites; et nous savons 
q u ’assurém ent elles sont vraies, parce 
que l’Esprit du Seigneur O m nipotent a 
p rodu it un  grand changem ent en nous 
ou dans no tre cœ ur de sorte que nous 
n ’avons plus de disposition à faire le 
mal, mais à faire le bien continuelle­
m ent» (M osiah 5:2).

Cette charité dans sa perfection est 
dém ontrée par le Seigneur en to u t ce 
q u ’il fait. Le Seigneur a révélé à Moïse 
les nom breux m ondes qui ont été créés et 
a dit: «C ar voici, il y a beaucoup de 
m ondes qui on t passé par la parole de 
m on pouvoir. E t il y en a beaucoup qui 
existent m aintenant et ils sont innom ­
brables pour l’hom m e . . .

«Et lo rsqu’une terre et ses deu x  
passeront, une autre viendra. E t il n ’y a 
pas de fin à mes œuvres ni à mes paroles» 
(M oïse 1:35,38).

Après avoir révélé à Moïse l’étendue 
de ses créations, le Seigneur a donné à 
M oïse un aperçu de sa raison de faire 
to u t cela en disant: «C ar voici mon 
œuvre et m a gloire: réaliser l’im m ortalité 
et la vie éternelle de l’hom m e» (M oïse 
1:39). C ’est pourquoi nous voyons la 
générosité com plète de no tre Père céles-

«La mission de l’Église dans 
cette dernière dispensation, 

c’est de former un autre 
peuple qui vivra l’Évangile 

dans sa plénitude.»

te. Toute son œuvre et sa gloire c ’est 
d ’apporter la vie éternelle et le bonheur à 
ses enfants. Tout no tre objectif dans 
cette vie ne devrait-il donc pas être de se 
servir m utuellem ent avec justice? Sinon, 
com m ent pouvons-nous espérer être un 
jo u r  com m e lui? Q uand nous nous 
rem plissons individuellem ent de 
«l’am our du Christ» (M oroni 7:47), 
nous évoluons ensemble vers une Église 
qui a «le cœ ur pur» (D. & A. 97:21). 
N ous pouvons donc devenir com m e le 
peuple d ’Énoch dont il a été écrit: «Et le 
Seigneur bénit le pays et . . .  (il) appela 
son peuple Sion, parce q u ’ils étaient 
d ’un seul cœ ur et d ’un  seul esprit, et 
q u ’ils dem euraient dans la justice; et il 
n ’y avait pas de pauvres parm i eux» 
(M oïse 7:17,18).

Les annales disent des N éphites qui 
survécurent au cataclysm e qui accom pa­
gna la crucifixion de Jésus et qui vé­
curent ensuite le program m e: «Et il
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arriva que . . . tous les hab itan ts de tou t 
le pays . . . furent convertis au Seigneur; 
il n ’y avait ni querelles ni disputes parm i 
eux, et tous les hom m es p ratiquaien t la 
justice les uns envers les autres.

«Et ils avaient to u t en com m un; c’est 
pourquoi il n ’y avait ni riches ni pauvres, 
ni esclaves ni libres, mais ils étaient tous 
affranchis et bénéficiaires du don céleste 
. . .  et assurém ent il ne pouvait exister de 
peuple plus heureux parm i tous les 
peuples qui avaient été créés par la main 
de Dieu» (4 N éphi 1:2,3,16).

Pourquoi ces gens étaient-ils si heu­
reux? Parce qu ’ils étaient libérés des fers 
de l’égoïsme et avaient appris ce que le 
Seigneur sait: que la joie ultime vient du 
service.

D evenir collectivem ent un  peuple qui 
a le cœ ur pur n ’est pas un rêve im possi­
ble ou un bu t irréalisable. N ous le 
savons parce que le Seigneur nous a 
com m andé de le devenir, et le Seigneur 
ne donne «aucun com m andem ent aux 
enfants des hom m es, sans leur préparer 
la voie pour q u ’ils puissent accom plir ce 
q u ’il leur com m ande» (1 N éphi 3:7).

Q uand nous aurons attein t «l’am our 
pur du  Christ», no tre  désir de servir au ra 
cru au point que nous voudrons vivre 
pleinem ent la loi de consécration. Le fait 
de vivre cette loi élève le pauvre et rend 
hum ble le riche. Les deux sont ainsi 
sanctifiés. Les pauvres, libérés de l’escla­
vage et des lim itations hum iliantes de la 
pauvreté, sont rendus capables, com me 
les hom m es libres, de s’élever à leur 
potentiel, tem porellem ent et spirituelle­
ment. Les riches, par la consécration et 
la d istribution  de leur excédent au 
bénéfice des pauvres -  non par la 
contrainte, mais par un acte librement 
choisi -  m ontren t cette charité que 
M orm on appelle «l’am our pur du

Christ» (M oroni 7:47). Cela am ènera 
tan t celui qui donne que celui qui reçoit 
sur le terrain  com m un sur lequel l’Esprit 
de Dieu peut les recontrer.

La mission de l’Église dans cette 
dernière dispensation, c ’est de form er un 
autre peuple qui vivra l’Évangile dans sa 
plénitude. Ce peuple doit avoir le cœur 
pur, et il prospérera et sera béni sur les 
m ontagnes et sur les hauts lieux. Ce sera 
le peuple de Dieu. Il m archera avec Dieu 
parce qu ’il sera un de cœ ur et un d ’esprit 
et il dem eurera en justice et il n ’y aura 
pas de pauvres.

Ayons ces choses à l’esprit et allons de 
l’avant avec ce grand program m e. Les 
principes d ’entraide sont éternels. Le 
program m e d ’entraide est bâti sur les 
principes de la loi de consécration. Je 
sais de par m on expérience personnelle 
que c’est l’œuvre du Christ. Elle est 
destinée à nous préparer à devenir 
com me le Christ. Si vous pensez à 
l’endroit le plus saint et le plus sacré où 
vous ayez jam ais été, vous vous rappelle­
rez qu ’en fin de com pte ce que nous 
devons tous faire, c’est pouvoir et vou­
loir consacrer tou t ce que nous avons à 
l’édification du royaum e de Dieu, ce qui 
inclut le fait de nous occuper de nos 
semblables. En faisant cela, nous préci­
piterons la venue du M illénium. Dieu 
nous accorde de ne pas faillir, c ’est m on 
hum ble prière au nom  de Jésus-Christ. 
Amen. □
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26 septembre 1981 
REUNION GENERALE DE LA SOCIETE DE SECOURS

«La charité 
ne périt jamais»

par Gordon B. H inckley  
conseiller dans la Première Présidence

Chères sœurs, je vous adresse quel­
ques paroles à la dem ande du président 
Tanner, du président Rom ney et de sœur 
Smith, la présidente. Je suis reconnais­
sant de ce thèm e, celui de la Société de 
Secours: «La charité ne périt jam ais» (1 
Corinthiens 13:8).

L ’au tre soir, j ’ai eu l’occasion de faire 
une petite recherche sur les com pagnies 
Willie et M artin , ces com pagnies de 
charrettes à bras qui, en 1856, rassem ­
blèrent plus de mille convertis à l’Église 
qui venaient de Scandinavie et des îles 
Britanniques. Ils arrivèrent ta rd  dans 
l’année aux É tats-U nis et qu ittèrent 
Iowa City (Iowa) dangereusem ent tard  
pour com m encer leur long voyage ju s­
qu ’à cette vallée. Ils furent bloqués par 
les neiges dans le W yom ing. H eureuse­
ment, sur le chem in, plusieurs m ission­
naires revenant d ’A ngleterre les dépas­
sèrent; quand ils virent les difficultés que 
rencontraient ces saints avec leur char­

rette à bras, ils redoublèrent de vitesse 
ju sq u ’à cette vallée et rendirent com pte 
au président Brigham  Young. Ce fut le 
samedi de la conférence d ’octobre 1856. 
Le lendem ain m atin, un  dim anche, il se 
tin t devant l’assemblée dans le vieux 
tabernacle qui se dressait sur cet em pla­
cem ent et dit pendant la session du 
m atin:

«Je vais m ain tenant donner à cette 
assemblée le sujet et le texte pour les 
anciens qui parleron t au jou rd ’hui et au 
cours de la conférence», annonça-t-il. 
«Voilà . . . Beaucoup de nos frères et 
sœurs sont dans les plaines avec des 
charrettes à bras et p robablem ent m ain­
tenant à plus de 1000 kilom ètres d ’ici; il 
faut les am ener ici, il faut leur envoyer de 
l’aide. Le texte sera: <Les am ener ici» . . .

«C ’est là m a religion; c ’est là ce que 
me dicte le Saint-Esprit. Sauver les 
gens.»

Il dem anda des attelages, des chariots
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et des personnes pour les conduire, puis 
dit:

«Je veux que les sœurs aient l’honneur 
d ’apporter des couvertures, des chem i­
ses, des chaussettes, des chaussures, etc. 
pour les hom m es, les femmes et les 
enfants qui sont dans ces com pagnies de 
charrettes à bras . . . Des capelines, des 
bonnets pour l’hiver, des chaussettes, 
des chemises, des sous-vêtem ents et 
toutes sortes de vêtements.»

C ’était le dim anche. Le m ardi m atin, 
deux jours après, seize chario ts pleins de 
nourritu re et de fournitures qu ittaient la 
ville, tirés par seize attelages de quatre 
fortes mules et conduits par vingt-sept 
jeunes gens.

Ce fut le com m encem ent; d ’autres 
chariots suivirent tandis que les hommes 
proposaient leurs attelages et leurs cha­
riots et que les femmes sortaient de la 
nourriture, des vêtements, des couvertu­
res et d ’autres p roduits de base de leurs 
réserves (voir LeR oy R. H afen, Hand- 
carts to Zion, G lendale, Californie, A r­
thu r H. C lark Com pany, 1960, pp. 119- 
26).

Il n ’existe pas d ’épisode plus héroïque 
dans tou te no tre histoire. Q uand ces 
pauvres gens, dont beaucoup avaient les 
mains et les pieds gravem ent gelés, 
certains plus proches de la m ort que de la 
vie, arrivèrent dans la vallée, les femmes 
qui s’y trouvaient déjà leur ouvrirent 
leur m aison, les nourriren t, pansèrent 
leurs blessures, leur donnèren t à m an­
ger, les encouragèrent et furent pou r eux 
une bénédiction to u t au long de ce dur 
hiver qui n ’en finissait pas.

«Q uand je parlerais les langues des 
hom m es et des anges, si je n ’ai pas la 
charité, je suis un  airain qui résonne, ou 
une cymbale qui retentit» (1 Corinthiens 
13:1).

Que Dieu bénisse les femmes de la 
Société de Secours qui, m aintenant et 
alors, ont secouru ceux qui étaient dans 
le besoin, ont protégé ceux qui étaient 
seuls, ont nourri ceux qui avaient faim et 
ont soigné ceux qui étaient malades. 
«Toutes les fois que vous avez fait ces 
choses à l’un de ces plus petits de mes 
frères, c’est à moi que vous les avez 
faites» (M atthieu 25:40). Ainsi dit le 
Seigneur.

J ’aimerais m aintenant dire une parole 
concernant la charité d ’un genre 
différent.

Je parle de la charité qui signifie 
pardon, tolérance envers les défauts des 
autres, d isparition du sentim ent de ja ­
lousie et de rudesse à l’égard de nos 
associés.

Je pense à deux femmes qui furent 
autrefois les meilleures amies du monde. 
L ’une, à cause d ’un accident dont elle 
n ’était pas responsable, fut impliquée 
dans la m ort d ’un enfant de l’autre. Il est 
difficile de dire laquelle de ces femmes 
souffrit le plus de la m ort de l’enfant. 
Celle qui n ’était pas la mère, mais qui fut 
impliquée dans l’accident qui causa la 
m ort de l’enfant, le regrette et pleure 
depuis de nom breuses années, non seule­
m ent pour l’enfant qui perdit la vie et 
pour son rôle dans cette regrettable 
situation, mais peut-être plus encore 
pour l’esprit de rancune de la mère qui 
perdit son enfant. L ’am ertum e de la 
mère affligée qui p leurait la perte de son 
bébé est com préhensible. M ais depuis 
longtem ps, elle aurait dû com prendre de 
son côté que son amie était innocente et 
q u ’elle aussi a pleuré et que cela aurait 
dû être l’occasion d ’exprim er encore 
plus son am our envers elle p lu tô t que des 
récrim inations. C ’est le m anque de cha­
rité qui a corrom pu l’âm e de cette
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femme, détru it son bonheur et qui n ’a 
fait q u ’am ener la misère sur elle et le 
chagrin sur son sommeil.

M oroni a dit que «la charité, c’est 
l’am our pur du Christ» (M oroni 7:47). 
C ’est le R édem pteur, dans ses souffran­
ces, qui a dit, tandis q u ’il était sur la 
croix au Calvaire et q u ’il regardait ceux 
qui l’avaient si brutalem ent crucifié: 
«Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce 
q u ’ils font» (Luc 23:34).

S’il y en a certaines qui gardent 
rancune ou on t laissé la haine se déve­
lopper dans leur cœur, je leur dem ande 
de changer. La haine mène tou jours à 
l’échec et l’am ertum e détru it toujours, 
mais «la charité ne périt jam ais» (1 
Corinthiens 13:8).

Ce sujet a un autre aspect. L ’esprit de

critique sommeille en nous. Peut-être 
est-il inhérent à l’époque que nous 
traversons. N ous sommes constam m ent 
confrontés aux écrits des journalistes et 
aux opinions des com m entateurs de la 
radio  et de la télévision. Leur principal 
objectif, à ce qu ’il me semble, c ’est de 
critiquer. Ils ont l’esprit critique, parfois 
ju sq u ’au vice. Ils critiquent les personnes 
politiques. Ils critiquent les dirigeants 
religieux. A ucun d ’entre nous n ’est p a r­
fait; nous com m ettons tous des erreurs 
de tem ps en temps. U ne seule personne 
parfaite a foulé la terre. Les hom m es et 
les femmes qui ont de lourdes responsa­
bilités n ’on t pas besoin de critique, ils 
ont besoin d ’encouragem ent. On peut ne 
pas agréer à la règle sans être désagréa­
ble envers celui qui la fait respecter.

Gordon B. Hinckley, de la Première Présidence, et sœur Hinckley assistant à la conférence 
de la Société de Secours, le 26 septembre
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Je vous supplie, vous les femmes, 
jeunes et âgées, de brider votre langue et 
de ne pas critiquer les autres. C ’est si 
facile de critiquer. C ’est tellem ent plus 
noble de parler d ’une m anière 
constructive.

Puis-je vous parler d ’un autre sujet à 
vous qui êtes mères? Cela m ’a aba ttu  de 
lire dans un jou rnal récem m ent q u ’une 
enquête faite dans l’une de nos com m u­
nautés parm i les lycéens trahissait un 
esprit de discrim ination et d ’inimitié 
envers ceux qui ne sont pas de no tre foi. 
Je ne sais pas si cette enquête est fiable. 
M ais si les résultats sont objectifs, je suis 
gêné. J ’aim erais que chez vous, à la 
soirée familiale, vous enseigniez à vos 
enfants l’im portance de l’am abilité, de la 
tolérance et du besoin de créer le contact 
aussi avec ceux avec lesquels nous som ­
mes en désaccord, et ce, dans un esprit 
d ’am our, d ’am abilité et de serviabilité.

P our conclure, j ’aim erais dire un m ot 
ou deux sur une personne qui est un 
exemple pou r nous tous; je parle de 
Cam illa Eyring K im ball. Ces dernières 
semaines, je l’ai vue souvent au chevet de 
son époux, jo u r  et nuit, pendan t la 
m aladie qu ’il a eue. Sa loyauté envers 
lui, la preuve de son am our infaillible 
pour lui, ses tendres soins à son égard 
sont devenus com me les fils d ’une belle 
tapisserie. Ses prières en sa faveur, ses 
dem andes au Seigneur on t été celles 
d ’une femme forte et hum ble qui sait que 
toute la vie est un don de D ieu notre Père 
éternel.

E t un autre aspect de sa n atu re devrait 
nous servir d ’exemple, et je vous le 
m ontre plus particulièrem ent à vous, 
jeunes femmes. Elle est issue d ’une très 
grande famille. Elle a été la prem ière à 
quitter le foyer pour apprendre. Elle 
était avide de connaître et a acquis la

connaissance qu ’elle voulait avoir. 
S’étan t qualifiée pour la carrière qu ’elle 
avait choisie, elle utilisa une partie de ses 
revenus à aider ses frères et sœurs à 
com m encer leurs études. De cette famille

«Je parle également d ’un 
autre aspect de la charité. Si 
certaines gardent rancune ou 

ont laissé la haine se 
développer, je leur demande 
de faire l’effort de changer.»

sont issus des hommes et des femmes de 
renom  mondial.

Sœur K im ball n ’a jam ais cessé de 
vouloir apprendre. La lecture est essen­
tielle dans sa vie. Elle en faisait un festin 
dans sa jeunesse, et m aintenant c’est 
pour elle un réconfort et une force. A 
toutes les femmes de partou t, elle donne 
l’exemple de ce qu ’il faut croître 
constam m ent, développer son esprit, sa 
com préhension, se nourrir des pensées 
des grands hommes et des grandes 
femmes de toutes les époques.

Elle est un parangon de gentillesse et 
d ’attention. Elle a connu la pauvreté 
dans sa jeunesse bien q u ’elle ne l’ait pas 
considérée ainsi. M ais par les valeurs 
q u ’elle a cultivées alors, elle a réussi à 
aider avec am our et sym pathie ceux qui 
sont dans la détresse.

Je vous recom m ande son exemple. 
J ’appelle sur elle et sur son époux bien- 
aimé les bénédictions du Seigneur. J ’ap ­
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pelle sur vous, jeunes femmes don t la vie 
est pleine d ’espoir et de rêves de bonnes 
choses, la bénédiction que ces rêves 
s ’accom plissent; sur vous jeunes mères 
qui jouez un rôle si im portan t lorsque 
vous nourrissez et instruisez les enfants; 
et sur vous femmes plus âgées qui avez 
vu beaucoup de la vie et qui appréciez

m ain tenant ses beautés et qui connaissez 
ses chagrins.

«La charité ne périt jam ais». C ’est 
«l’am our pur du Christ, et elle subsiste à 
jam ais» (M oroni 7:46,47).

Dieu vous bénisse, chacune d ’entre 
vous, c ’est m on hum ble prière au nom  de 
Jésus-Christ. Amen. □

La Société de Secours 
dans les périodes de transition

par Barbara B. Sm ith  
présidente générale de la Société de Secours

Lorsque m on m ari et moi sommes 
récem m ent retournés chez nous, dans 
notre m aison qui surplom be la vallée du 
lac Salé, nous nous sommes aperçus 
q u ’il y avait une coupure de couran t 
dans notre quartier. Com m e nous ap ­
prochions de no tre m aison plongée dans 
le noir, un jeune voisin nous vit rentrer 
chez nous dans l’obscurité et s’approcha 
en cou ran t pour nous apporter sa lampe. 
«N ous en avons une autre chez nous», a- 
t-il dit. «Vous pouvez garder celle-là tan t 
que vous en avez besoin.»

L ’atten tion  de ce jeune garçon me

toucha. Il avait de la lumière et voulait 
en faire p rofiter quelqu’un d ’autre. Il 
s’est m ontré vraim ent prévenant à notre 
égard. Il était prêt à nous aider quand 
nous en avions besoin.

J ’ai beaucoup pensé à ce jeune garçon, 
les jou rs qui suivirent. Il était si servia- 
ble, si heureux et si disposé à nous faire 
profiter de sa lumière.

Son geste représente pou r moi le 
message fondam ental de l’Évangile de 
Jésus-Christ ainsi que la devise de la 
Société de Secours: «La charité ne périt 
jam ais.»  D ’abord  parce que m on jeune
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ami était préparé. Avec sa famille, il 
avait de la lumière pou r les aider dans 
l’obscurité quand  la principale source de 
lumière était m om entaném ent indispo­
nible.

N ous devrions toutes prendre au 
sérieux le conseil de nous préparer. 
Rappelez-vous la parabole des dix vier­
ges qui «ayant pris leur lampe, allèrent à 
la rencontre de l’époux.

«Cinq d ’entre elles étaient folles, et 
cinq sages.

«Les folles, en prenan t leurs lampes, 
ne prirent po in t d ’huile avec elles;

«M ais les sages prirent, avec leurs 
lampes, de l’huile dans des vases.» 
Q uand l’époux est arrivé, elles étaient 
prêtes. Elles «entrèrent avec lui dans la 
salle des noces, et la porte fut fermée» 
(M atth ieu  25:1-10).

N ous aurons la sagesse de nous p répa­
rer personnellem ent en com prenant la 
vérité et en la vivant avec intégrité pour 
que nous soyons des disciples dignes du 
Christ. Puis, avec lui au centre de notre 
vie, nous acquérons ces qualités chré­
tiennes qui nous rendron t dignes de 
l’exaltation. N ous acquerrons une force 
accrue et une plus grande faculté 
d ’am our. N ous am éliorerons l’art de 
donner no tre am our de telle sorte que 
nous soyons préparés en tem ps de 
besoin.

M on jeune am i était suffisam m ent 
a tten tif  pour rem arquer un besoin. Il a 
couru vers nous dans l’obscurité. Il nous 
a tendu sa lumière pou r éclairer notre 
chemin qui était sombre.

C ’est ce que Jésus nous dem ande de 
faire dans des paraboles très touchantes 
lo rsqu’il d it:

«C ar j ’ai eu faim , et vous m ’avez 
donné à m anger ; j ’ai eu soif, et vous

m ’avez donné à boire ; j ’étais étranger, et 
vous m ’avez recueilli ;

«J’étais nu, et vous m ’avez vêtu ; 
j ’étais malade, et vous m ’avez visité; 
j ’étais en prison, et vous êtes venus vers 
moi» (M atth ieu  25:35,36).

Il explique clairem ent que nous de­
vons avoir suffisam m ent d ’am our pour 
nous proposer de répondre aux besoins 
physiques et spirituels de ceux qui nous 
entourent. La charité, c ’est faire cela. 
C ’est le com m encem ent de l’am our pur 
du Christ.

J ’écoutais dernièrem ent le discours 
d ’une jeune mère lors d ’une réunion de 
Société de Secours de paroisse. Elle nous 
disait q u ’elle était en train  de perdre la 
vue. Elle exprim ait sa reconnaissance à 
celles qui avaient lu pour elle, qui 
l’avaient amenée à ses rendez-vous en 
voiture et à une autre sœur qui lui 
apprenait à jouer du piano. Les sœurs de 
la Société de Secours, par leurs actes de 
gentillesse, lui avaient offert leur lumière 
et l’avait aidée à moins redouter le 
m om ent où elle entrerait dans un m onde 
d ’obscurité.

N ous devons toutes passer par des 
situations angoissantes et déroutantes. 
Elles seront différentes pour chacune 
d ’entre nous. On peut avoir une m aladie 
grave ou une m aladie chronique, par 
exemple. Il y a d ’autres situations : un 
être aimé, un enfant ou le m ari peut 
m ourir; on com prend qu ’il est possible 
que l’on ne se m arie pas dans cette vie; 
on divorce; on revient chez soi après une 
mission; on est m arié et sans enfant; le 
dernier enfant se marie; la vie civile après 
avoir vécu la discipline militaire; on 
passe des Jeunes Filles à la Société de 
Secours; on passe du secondaire à l’en­
seignement supérieur; on dém énage et 
ainsi de suite.
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C hacune de ces situations nécessite un 
m ode particulier d ’adap ta tion  et re­
quiert le développem ent de moyens 
nouveaux et différents pour s’adapter à 
un style de vie qui a changé et qui peut 
être difficile ou pénible. Ce sont ces 
situations qui font q u ’une conduite an té­
rieure n ’est plus appropriée.

N ous devons constam m ent nous p ré­
parer à résoudre des difficultés et à aller 
au devant des autres avec un esprit 
serviable, disposé et heureux de les aider 
quand  ils sont dans le besoin. La Société 
de Secours sera une lumière pou r les 
sœurs qui connaissent ces situations. Les 
officiers, les instructrices et les membres 
seront systém atiquem ent attentifs aux 
tensions et au désarroi q u ’éprouvent les 
sœurs en face d ’une telle situation.

U ne femme qui venait de perdre son 
m ari et qui avait toujours aimé rendre 
service aux autres éprouva des difficultés 
à dem ander de l’aide. Elle eut la sagesse 
de se contraindre à le faire parce que, a-t- 
elle dit, cela peut être utile à quelqu’un 
d ’autre. Elle avait aussi suffisam m ent de 
foi pour savoir q u ’elle pou rra it aider 
quelqu’un d ’au tre quand  elle serait de 
nouveau autonom e.

Une jeune fille qui venait de qu itter le 
cadre de discipline poussée de la mission 
était encore motivée pour convertir le 
m onde.M ais, com me elle le d isait: «Je 
dois apprendre à affronter la réalité et à 
établir des priorités dans ce nouvel 
environnem ent, bien que je me sente mal 
à l’aise lorsque je sors avec un garçon, 
lorsque je nage ou même lorsque je lis un 
rom an.»

U ne femme qui assistait à une confé­
rence p our les adultes seuls me fit p art de 
la terrible réalité de son divorce récent 
après vingt ans de m ariage. «Vous ne 
pouvez pas savoir le courage q u ’il me

faut rien que pou r entrer dans cette salle 
pleine de personnes seules en sachant 
que m aintenant, je  suis com m e elles. Je 
ne peux même pas vous en donner une 
idée», dit-elle.

Pouvons-nous vraim ent savoir à quel 
point quelqu’un d ’autre souffre? P roba­
blem ent pas, mais nous avons appris des 
choses im portantes sur les transitions 
difficiles qui peuvent nous aider à mieux 
nous com prendre ou mieux com prendre 
quelqu’un d ’autre dans ces périodes 
difficiles de changem ent :

1. U ne transition  peut s’avérer être 
une occasion de se développer spirituel­
lement, physiquem ent, intellectuelle­
m ent et psychologiquem ent, et elle peut 
devenir une période de grave détério ra­
tion. La voie est nouvelle et souvent 
difficile. Il faut beaucoup de courage et 
parfois le soutien d ’autres personnes 
pour faire d ’un changem ent une période 
de progression.

2. N otre capacité de nous adap ter au 
changem ent quand il survient dépend 
m oins des traum atism es de nos expé­
riences enfantines que de la qualité des 
relations durables que nous avons avec 
les autres. Des relations positives, en­
courageantes et durables sont une aide 
précieuse dans les m om ents de grands 
changem ents dans la vie.

3. Ce n ’est pas le changem ent en soi 
qui est vraim ent im portan t lorsque l’on 
cherche à s’adapter, mais c’est p lu tô t la 
manière dont ce changem ent s’adapte à 
la situation personnelle au m om ent où il 
arrive. C haque personne s’adap tera  dif­
férem m ent parce que les gens sont 
différents, même si l’événem ent paraît 
identique.

4. Souvent, lors d ’un changem ent, il y 
a une p art de désorganisation, mais 
l’adap ta tion  est plus rapide et plus sûre

186



quand on peut com pter sur les amis et les 
associés.

Com m encez-vous à com prendre 
com bien la solidarité entre sœurs de la 
Société de Secours est im portante? Des 
amies et une foi sûres perm ettent de bons 
changem ents. La veuve qui dem andait 
de l’aide, la m issionnaire de retour qui 
s’adap ta it à son nouveau m ode de vie, la 
jeune femme qui s’adap ta it à sa cécité 
progressive trouvèrent les deux.

«Nous devons tous faire face 
à des situations angoissantes: 
maladies graves, m ort d ’un 
proche, ne pas pouvoir se 

marier dans cette vie, 
divorce, mariage sans avoir 

d ’enfants, déménagements et 
ainsi de suite.»

Si nous entrevoyons les innom brables 
transitions qui peuvent affecter notre 
vie, nous prenons conscience de ce que 
ces transitions peuvent s’intensifier et 
s’accroître avec les changem ents que 
subit notre société complexe.

En tan t que membres de la Société de 
Secours, que pouvons-nous faire?

P our de nom breuses femmes il peut 
nous être dem andé de rem placer la 
famille, de participer à ce cercle de 
confiance et d ’am itié durable qui est si 
nécessaire pou r apporter un soutien à 
une femme qui n ’a pas la force.

N ous pouvons m ettre no tre sensibilité 
au niveau des besoins de nos semblables

en développant notre capacité de servir. 
E t nous pouvons peut-être passèr moins 
de tem ps à d ’autres occupations qui ne 
m éritent pas q u ’on leur consacre au tan t 
de temps.

N ous pouvons acquérir un com porte­
m ent d ’am our et d ’atten tion  en nous 
rappelan t nos engagem ents de base 
com me chrétiennes : le pardon, la dou ­
ceur et l’am abilité. N ous pouvons en­
courager la bonne volonté parm i ceux 
qui ont annoncé la naissance du Sau­
veur, et nous pouvons encourager une 
dem ande personnelle profonde à notre 
Père céleste pour avoir la paix et la force 
d ’affronter l’adversité.

Mais même une bonne volonté im ­
mense ne peut nous aider à toucher 
toutes les sœurs, nous assurant q u ’au ­
cune n ’est oubliée. N ous devons avoir 
un program m e, et c’est ce que nous 
avons. La Société de Secours est prévue 
pour cela. Au cours de l’une des prem iè­
res réunions de la Société de Secours de 
N auvoo, Lucy M ack Smith déclara : 
«Cette institution est bonne . . . N ous 
devons nous aimer les unes les autres, 
veiller les unes sur les autres, nous 
réconforter et être instruites» (procès- 
verbal de la Société de Secours de 
N auvoo, 17 m ars 1842, dans History o f  
R elie f Society 1842-1966, publié par The 
G eneral Board of Relief Society, 1966,
p. 20).

Le program m e de la Société de Se­
cours peut nous aider à répondre à des 
besoins que nous ne connaissons même 
pas. J ’ai entendu parler d ’une instructri- 
ce visiteuse qui, pleine d ’atten tion , en­
voya une carte de N oël aux sœurs q u ’elle 
visitait. Q uand elle alla à la réunion de 
préparation , l’instructrice des messages 
dem anda aux instructrices visiteuses 
d ’envoyer une carte de N oël à chacune
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des sœurs q u ’elle visitait et d ’annoter 
personnellem ent la carte.

L ’instructrice visiteuse était perplexe. 
Elle avait déjà envoyé ses cartes, mais 
elle ne les avait pas annotées personnel­
lement. A près réflexion elle finit par 
décider d ’envoyer une autre carte, cette 
fois avec un m ot personnel.

Q uand en janvier, elle visita les sœurs 
qui lui étaient confiées, elle se rendit 
d ’abord  chez une sœur inactive. Q uand 
elle en tra  dans la salle de séjour, elle pu t 
voir que toutes les décorations de Noël 
avaient été rangées, sau f une carte sur 
une petite table. C ’était la carte avec le 
m ot. La sœur expliqua q u ’elle avait 
laissé cette carte pour m ontrer à ses 
amies non-m em bres que les mem bres de 
son Église font le deuxième mille. Elle dit 
q u ’elle leur avait déjà dit cela, mais que 
m ain tenant elle avait une preuve tangi­
ble q u ’elles pouvaient voir.

Q uand l’instructrice visiteuse revint le 
mois suivant, la m aison était en ordre, 
les meubles étaient époussetés et la carte 
était toujours sur la petite table. Le mois 
suivant encore, et encore le mois suivant.

L ’instructrice visiteuse n ’avait pas 
com pris que cette sœur inactive avait 
besoin d ’une m arque d ’atten tion  p arti­
culière. Elle avait égalem ent appris 
com bien même de petits actes de sym pa­
thie sont im portants.

C ’est en rem plissant un appel de la 
Société de Secours q u ’une sœur peut 
développer sa com préhension des au ­
tres. Elle peut apprendre com m ent faire 
preuve d ’atten tion  peut-être en aidant 
une au tre  à passer de l’inactivité à une 
pleine participation , ce qui est difficile. 
C haque poste à la Société de Secours 
doit aider une sœur non seulem ent à 
servir, m ais à se développer, à progresser 
vers les buts q u ’elle s’est fixés dans la vie,

à s’afferm ir elle-même, à afferm ir sa 
famille et ses relations sociales tandis 
q u ’elle acquiert les a ttribu ts de la divini­
té. C haque leçon à laquelle elle assiste à 
la Société de Secours l’aidera à com pren­
dre un principe de l’Évangile, ce que 
c’est, com m ent il peut s’exprim er dans sa 
vie et com m ent elle peu t davantage 
servir les autres grâce à ce principe.

Une miniclasse sur les visites d ’ensei­
gnem ent doit dépasser l’enseignem ent 
pur et simple des techniques. Elle doit 
susciter des attitudes de don généreux 
par lesquelles elle peut utiliser la techni­
que avec joie.

U ne préoccupation  im portan te de la 
Société de Secours actuelle, c ’est de 
toucher chaque jeune femme lorsqu’elle 
entreprend l’œuvre essentielle de sa vie et 
de l’aider à com prendre les occasions 
illimitées qui sont offertes à une femme 
dans l’Église. Vous qui avez des postes 
de dirigeantes et servez ces jeunes sœurs 
de la Société de Secours, ne sous-estimez 
pas leurs capacités, leur habileté, leur 
désir et leur volonté de donner en 
participan t aux responsabilités de la 
Société de Secours. Leur m aturité physi-

Barbara Smith, présidente générale de la 
Société de Secours
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que est souvent dépassée par leur d ispo­
sition spirituelle et par la vitalité et la 
fraîcheur de leurs perceptions intellec­
tuelles. Incluez-les. Instruisez-les. A p­
prenez d ’elles.

Jeunes sœurs de la Société de Secours, 
nous savons que la Société de Secours est 
plus forte du fait de vos contributions. 
Voulez-vous aussi laisser la Société de 
Secours vous aider à apprendre à résou­
dre les difficultés de l’âge adulte avec 
plus de confiance et avec plus de vision?

M ais n ’oublions pas l’entrée dans le 
troisième âge. Les statistiques m ontren t 
qu ’il y au ra de plus en plus de veuves. La 
p lupart des femmes a tte indron t un  âge 
qui au ra it semblé extraordinaire il y a 
une génération. Le troisièm e âge peut 
être un  tem ps d ’accom plissem ent ou un 
tem ps de contrariété.

J ’avais le cœ ur gros quand  j ’ai enten­
du dire q u ’une présidente de la Société 
de Secours de paroisse avait appelé la 
fille d ’une m em bre âgée de la Société de 
Secours et lui avait d it: «Votre mère a 
donné de longues années de service dans 
notre paroisse. M ais elle est âgée m ainte­
nant, et si vous voulez q u ’elle assiste aux 
réunions et aux soirées, vous devez vous 
charger de la véhiculer. N ous ne le 
ferons pas.»

La réaction de la Société de Secours à 
des sœurs âgées com me elle doit être de 
prendre en considération l’affaiblisse­
m ent qui résulte souvent de l’âge et doit 
décider de la m anière d ’être utile. N ous 
devrions être heureuses d ’aider nos 
sœurs âgées et disposées à le faire. Leur 
solitude peut être aussi débilitante que la 
m aladie, et leur isolem ent peut être une 
prison d ’où elles ne peuvent s’échapper. 
P our beaucoup, leur com pagnie 
constante est le sentim ent de ne rien 
valoir ou de gêner. N otre responsabilité,

c’est de les intégrer, et ainsi nous aurons 
davantage d ’occasions d ’apprendre 
d ’elles.

La Société de Secours dispose d ’un 
réseau pratique de com m unication pour 
s’assurer q u ’aucune sœur, jeune ou âgée, 
n ’est négligée ou oubliée. Instructrices 
visiteuses, je vous dem ande d ’apporter 
l’esprit de la Société de Secours dans 
chaque foyer. Souciez-vous de celles qui 
sont seules. Soyez au chevet des m ala­
des. A pportez la lumière de l’Évangile 
dans un m onde d ’obscurité.

Jam es T hom pson rem arquait: «La 
lumière est la robe resplendissante de la 
nature; sans sa beauté enveloppante tou t 
serait dans l’obscurité» {The New Dictio- 
nary ofThoughts, com pilé à l’origine par 
Tryon Edwards, D .D ., USA, S tandard 
Book Co., 1961, p. 363).

C ontribuez à dissiper les ténèbres. 
A pportez la lumière de la vérité. Faites- 
le par vos sens, votre raison et plus 
encore par l’Esprit. Peu im porte qui 
vous êtes ou ce que vous faites actuelle­
m ent dans la vie. La lumière de la vérité 
est là, elle attend q u ’on la découvre et 
puis qu ’on illumine la vie de chaque 
enfant de Dieu.

En période de changem ent et souvent 
de grand bouleversem ent, il est plus 
facile aux gens de se laisser paralyser par 
l’obscurité que d ’avoir l’illum ination de 
l’Esprit. C ’est pourquoi ils ont besoin 
que nous recherchions pour eux et que 
nous leur apportions la lumière de 
l’Évangile. C ’est la résolution que cha­
que sœur prendra dans son cœur.

D ans la pièce Winterset, M io dit: «Je 
suis venue ici pour chercher la lumière 
dans l’obscurité, je fuyais l’aube et j ’ai 
découvert par hasard le m atin.» Je veux 
que chacune d ’entre vous se prépare et 
donne de sa lumière, même dans l’obs­
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curité de sa propre nuit de sorte que vous 
aussi, vous découvriez par hasard  un 
beau m atin. Rappelez-vous votre allian­
ce du baptêm e, com m entée dans M o- 
siah, lo rsqu’A lm a dem anda si nous 
sommes «disposés à porter les fardeaux 
les uns des autres, pour q u ’ils soient 
légers;

«Oui, et (sommes) prêts à pleurer avec 
ceux qui pleurent, à consoler ceux qui 
ont besoin de consolation, et à être les 
tém oins de Dieu, en to u t temps, en 
toutes choses et en tous lieux» (M osiah 
18:8,9).

Ce passage illustre bien le rôle que 
nous devrions jouer en tan t que femmes 
dans l’Église et que sœurs dans la Société 
de Secours en nous aidan t les unes les 
autres à traverser les périodes de change­
ment, car il y est question de service 
com patissant, de com préhension sym­
pathique et d ’attention.

Puissions-nous être assez sages pour 
faire briller notre lumière et rayonner 
no tre am our ju sq u ’à ce que nous nous 
trouvions illuminées et réchauffées par 
une charité qui ne périt jam ais. C ’est ma 
prière au nom  de Jésus-Christ. Am en, □

L’occasion d’apprendre 
continuellement

par Shirley W. Thomas 
deuxième conseillère dans la présidence générale de la Société de Secours

Le jeune Steven est entré en 5e en 
septem bre. Il n ’était pas aussi grand que 
les autres garçons, et quand sa mère 
cousit ses bas de pan talon , il lui dem an­
da de faire un  grand ourlet, une bonne 
dizaine de centim ètres, «parce que», dit- 
il, «je vais grandir beaucoup cette 
année».

Peut-être ne prêtons-nous pas au tan t 
a tten tion  au fait de prendre des centim è­
tres, mais avons-nous considéré les mois 
à venir et avons-nous décidé librem ent 
de beaucoup progresser?

U n  des prem iers dirigeants de l’Église 
affirm a que «dans ce m onde de change­
m ent, où il nous est dem andé de progres­
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ser, nous devons développer notre intel­
ligence . . . P our un hom m e (ou une 
femme) de Dieu il n ’est pas question de 
s’arrêter» (O rson Hyde, Journal o f  Dis­
courses, 7:151). À la lumière de ce 
devoir, nous sommes reconnaissantes 
envers no tre Père qui nous aime et qui 
nous a donné dans la Société de Secours 
un program m e d ’apprentissage conti­
nuel.

N os cours profitent à chaque sainte 
des derniers jours. Ils com prennent la 
Vie spirituelle le prem ier dim anche, puis 
l’É ducation m aternelle le deuxième. Il 
peut sembler inhabituel que p resqu’un 
quart de nos leçons soit consacré à 
l’éducation m aternelle quand les saintes 
des derniers jours n ’on t pas toutes des 
enfants au foyer.

Les femmes de l’Église connaissent 
bien les term es patriarches et ordre 
patriarcal. N ous les associons avec des 
choses éternelles et avec l’œuvre de la 
prêtrise dans no tre foyer et dans l’Église.

N ous ne parlons pas beaucoup des 
«m atriarches»; nous leur donnons p lu ­
tô t le nom  de mères. La mère est 
l’associée du patriarche du foyer. Le rôle 
de mère est égalem ent éternel, c ’est une 
tâche fondam entale. Il consiste à donner 
la vie et l’am our; il fau t principalem ent 
l’apprendre.

Certaines jeunes étudiantes de collège 
l’on t appris quand, en tan t que membres 
de la Société de Secours, elles ont rendu 
des visites hebdom adaires aux sœurs 
d ’une m aison locale pour personnes du 
3e âge. P endant les prem ières semaines, 
beaucoup de sœurs étaient dans un état 
de résignation, voire de léthargie. La 
p lupart d ’entre elles avaient cessé d ’es­
sayer de faire quelque chose de leur vie; 
elles attendaien t seulem ent d ’en finir 
avec elle. M ais les jeunes filles poursuivi­

rent leurs visites, certaines présentèrent 
de brefs program m es musicaux, d ’autres 
leur firent la lecture et d ’autres les 
aidèrent à écrire des lettres. Peu à peu, les 
femmes com m encèrent à attendre avec 
im patience ces visites hebdom adaires, 
puis, la vitalité de ces jeunes sœurs de la 
Société de Secours se m aintint en partie 
de semaine en semaine. Les jeunes filles 
entretinrent chaque étincelle d ’intérêt. 
Q uand elles découvrirent que beaucoup 
de ces femmes avaient fait des couvertu­
res piquées, elles se procurèrent l’équipe­
m ent nécessaire pour elles et le m irent en 
place. Les femmes term inèrent rapide­
m ent une belle couverture piquée et 
furent prêtes à en com m encer une autre. 
Quelques-unes choisirent de travailler à 
d ’autres projets proposés par les étu­
diantes. Cette activité et cette vitalité 
produisent encore leurs résultats à l’heu­
re q u ’il est. Ces jeunes filles ont apporté 
une nouvelle vie et un nouvel am our; 
elles ont été des «mères» pour ces sœurs 
âgées.

Les leçons d ’Éducation m aternelle ne 
traiten t pas des processus physiques qui 
président à la naissance, mais des quali­
tés qui peuvent aider chaque enfant de 
Dieu à être nourri et à vivre dans la 
lumière. Si nous m ettons l’accent sur les 
principes de l’Évangile et si nous adap ­
tons les leçons aux besoins actuels des 
sœurs, l’Éducation m aternelle peut non 
seulement convenir à tous les membres 
de la Société de Secours, mais encore les 
enrichir.

D ans Moïse 4:26, on nous dit 
q u ’A dam  a appelé sa femme Ève parce 
qu ’elle était la mère de tous les vivants. 
N ous sommes toutes filles d ’Ève. Je 
pense à une sœur qui a un poste de haute 
responsabilité à la Société de Secours. 
Bien q u ’elle n ’ait pas d ’enfant parce
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q u ’elle est célibataire, elle a beaucoup de 
travail dans sa profession. Elle touche 
aussi bien l’esprit que le cœur des jeunes; 
elle utilise à fond ses excellents talents et 
sa form ation; elle apporte de l’am our et 
de la lumière dans la vie des autres. Je 
crois que son rôle est dirigé et accepté 
par le Seigneur com m e celui de ma 
voisine qui est mère de huit enfants. Les 
rôles de mère sont différents et peuvent 
inclure d ’autres choses, mais nous pou­
vons chacune apprendre à utiliser les 
principes qui sont liés au rôle de mère.

La jeune mère qui doit constam m ent 
veiller aux besoins de ses enfants et en 
même tem ps donner l’exemple sur lequel 
ils peuvent m odeler correctem ent leur 
vie, a une responsabilité qui est digne des 
plus hautes capacités. C ’est elle qui doit 
apprendre et pratiquer la patience; ins­
truire et persuader avec am our; corriger,

mais non contraindre; bref, elle doit 
acquérir tous les attribu ts du rôle de 
mère.

M ais nous devons toutes trouver des 
m oyens d ’apprendre et de garder ces 
qualités car, com me Ève, nous serons 
toujours mères.

Les R apports sociaux, le Raffinem ent 
culturel et les leçons de la cinquièm e 
semaine, qui ont tra it au service, 
contiennent toutes des principes de 
l’Évangile dans un contexte de soutien à 
la prêtrise qui leur donne de l’im portan ­
ce dans nos efforts quotidiens pour 
suivre la voie tracée par le Sauveur. N os 
leçons nous ont aidées à affiner notre 
perception des arts et des peuples, nous 
aidan t ainsi à mieux apprécier notre 
Église dans le m onde entier.

Il est égalem ent efficace d ’afferm ir 
positivem ent lorsque l’on supervise. Par

Présidence générale de la Société de Secours: Marian R. Boyer, première conseillère, 
Barbara B. Smith, présidente, et Shirley W. Thomas, deuxième conseillère
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exemple, une réunion mensuelle de cha­
que dirigeante de classe avec la conseillè­
re pédagogique de paroisse peut aider 
l’instructrice à apprendre de chaque 
leçon. Cet échange sur une base d ’égalité 
sera très utile si les com m entaires de la 
conseillère pédagogique sur la leçon sont 
positifs et précis.

U ne instructrice sait souvent ce qui 
n ’allait pas dans une leçon, et même si 
elle décide d ’en discuter, il n ’est pas 
nécessaire de le lui rappeler. Par contre, 
elle ne s’aperçoit peut-être pas de ce qui a 
été très efficace et apprécierait q u ’on la 
félicite; si, toutefois, une instructrice est 
félicitée seulem ent pour une bonne ou 
une merveilleuse leçon, elle risque de ne 
pas savoir ce qui en a fait un  succès ni 
com m ent s’appuyer sur ses points forts. 
Mais si la conseillère pédagogique ap ­
prend à chercher des éléments précis tels 
q u ’une in troduction  qui attire l’a tten ­
tion, une bonne m aîtrise des com m entai­
res des élèves, elle p o u rra  aider Pinstruc- 
trice en l’affermissant.

Enfin, les occasions continuelles d ’ap ­
prendre à la Société de Secours seront 
efficaces dans la vie des sœurs dans la 
mesure où c’est par l’Esprit que l’on 
apprend et que l’on enseigne. Permettez- 
moi de vous parler d ’une sœur qui m ’a 
aidée à apprécier l’enseignem ent par 
l’Esprit.

C ’était une femme d ’un certain âge, 
une im m igrante qui n ’avait pu aller que 
ju sq u ’à New Y ork sur le chemin de Sion. 
Elle n ’avait pas eu beaucoup l’occasion 
d ’apprendre et avait des difficultés à 
s’adapter à une culture nouvelle. N ous 
étions, un soir, les deux seules de notre 
départem ent à la réunion de dirigeants 
de pieu.

Le m em bre du bureau dem anda à 
chacune d ’entre nous de décrire la

manière dont nous préparions nos le­
çons. J ’avais suivi des cours pédagogi­
ques et je connaissais certaines choses 
sur la façon de faire un plan et de choisir 
un objectif; mais cette sœur, dans la

«Les cours de la Société de 
Secours contiennent des 

principes de l’Évangile qui 
leur donnent de l’importance 
dans nos efforts quotidiens 

pour suivre le Sauveur.»

langue mal assurée q u ’elle venait d ’ap ­
prendre, dit com m ent elle étudiait la 
docum entation, puis s’agenouillait pour 
dem ander au Seigneur de lui dire ce 
q u ’elle devait souligner dans la leçon 
pour les sœurs de sa paroisse et elle dit: 
«Il me guide toujours.» Q uand je l’en­
tendis parler et que je com pris la gentil­
lesse de son esprit, j ’eus la certitude que 
c’était le cas, parce q u ’elle m ’apprit ce 
que j ’avais besoin d ’entendre. Bien que 
cette soirée à M anhattan  rem onte à des 
années, je n ’ai jam ais oublié, ni cette 
sœur, ni son message.

Si nous continuons à apprendre, avec 
l’Esprit du Seigneur com me guide, nous 
nous préparons pour sa venue. Le Sei­
gneur a déclaré que lo rsqu’il reviendrait, 
il ne serait pas nécessaire que chacun 
dise à son prochain que c’est le Christ, 
car tou t le m onde le saura. C ’est ma 
prière que nous développions notre 
connaissance et notre intelligence et que 
nous soyons prêtes pour ce glorieux 
événement. A u nom  de Jésus-Christ. 
Amen. □
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La Société de Secours 
dans l’entraide

par M arian R. Boyer 
première conseillère dans la présidence générale de la Société de Secours

Dès sa fondation, la Société de Se­
cours a plongé ses racines dans l’entraide 
car c ’est à la prem ière réunion que le 
prophète Joseph Smith exhorta les sœurs 
à chercher les occasions de tém oigner de 
charité et de répondre aux besoins des 
gens.

L ’accueil réservé à cette responsabilité 
se manifeste dans un rappo rt du «Com i­
té des nécessités» de N auvoo du 5 aoû t 
1843:

«Sœur Jones, sœur M echam  et moi- 
même avons fait le to u r de notre paro is­
se; nous sommes allées dans chaque 
m aison et avons trouvé beaucoup de 
m alades . . . N ous avons trouvé sœur 
Miller, une femme âgée, qui était m alade 
et qui n ’avait ni lit ni literie, ni vêtements 
de rechange. N ous avons trouvé sœur 
Broomley très m alade sans la m oindre 
nourriture»  (Amy Brown Lym an, 
com p., M inutes o f the G eneral Board of 
Relief Society, 1842-1892, p. 72).

Les sœurs se sont levées l’une après 
l’autre et ont offert ce qui était nécessai­

re. Sœur W oolley a donné «un m orceau 
de mousseline fine et un jupon  de flanelle 
. . . , 6 0  cents . . . , sœur G erm an, «un 
assortim ent de vêtements pour sœur 
M iller qui est âgée» (Ibid).

Une jeune veuve de N auvoo, Ellen 
D ouglas, qui avait plusieurs enfants, 
donne un aperçu des prem iers soins 
apportés par la Société de Secours, dans 
la lettre du 14 avril 1844 à ses parents en 
Angleterre:

«Je suis tom bée gravem ent m alade . . . 
J ’ai bien cru que j ’allais m ourir, puis j ’ai 
pensé à mes pauvres enfants. J ’ai prié 
pour que je puisse m ’en tirer, pour eux. 
Je n ’ai pas prié seule, mais beaucoup de 
mes frères et sœurs on t prié aussi et nos 
prières ont été exaucées» (K ate B. C ar­
ter, com p., Our Pioneer Héritage, Sait 
Lake City, D aughters o f U tah  Pioneers, 
1960, 3:159).

Après le début de sa guérison, sœur 
D ouglas rendit visite à une amie qui lui 
conseille de «dem ander à la Société de 
Secours quelques vêtements dont j ’avais
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besoin pour moi et pour m a famille . . . 
J ’ai accepté à contrecœ ur et nous som ­
mes allées chez une des sœurs (de la 
S ocié té). . .  Je lui ai d i t . . . que pendant 
ma m aladie, mes enfants avaient usé 
leurs vêtements parce que je ne pouvais 
pas les raccom m oder; elle m ’a dit q u ’elle 
ferait au mieux pour moi . . . Quelques 
jours après . . .  on am ena un chario t et 
on me fit un cadeau com me je n ’en ai 
jam ais eu auparavan t d ’aucun endroit 
au monde» (Ibid).

D ans la vallée du lac Salé, les sœurs 
poursuivirent leur œuvre, parfois d ’une 
manière spectaculaire com m e le rappelle 
dans ses Reminiscenses, Lucy Meserve 
Smith, épouse de G eorge A. Smith. On 
apprit l’approche d ’une com pagnie de 
charrettes à bras au président Brigham 
Y oung lorsqu’il était en train  de diriger 
la conférence d ’octobre dans le vieux 
Tabernacle. Elle d it:

«Le président Y oung et d ’autres per­
sonnes étaient tellem ent excités et si 
inquiets que ces com pagnies ne soient 
prises dans les neiges dans les m ontagnes 
q u ’ils ne puren t poursuivre la conféren­
ce. Le président fit appel à des hommes, 
dem anda des attelages de mules, des 
vêtements et des provisions . . . Les 
sœurs donnèrent sans attendre leur ju ­
pon, leurs bas et to u t ce q u ’elles p o u ­
vaient, . . .  et [les] em pilèrent dans les 
chariots pou r les envoyer aux saints qui 
se trouvaient dans les m ontagnes» (R e­
miniscenses of Lucy Meserve Smith, MS 
1886, H istorical D epartm ent, The 
C hurch o f Jésus C hrist o f L atter-day 
Saints, Sait Lake City).

D ’autres conditions et d ’autres temps 
dans l’histoire de l’Église im posent d ’au­
tres difficultés, d ’autres solutions et 
d ’autres limites à l’action de la Société de

Secours dans l’entraide. C ’est le cas à 
l ’époque actuelle.

Il y a encore des pauvres parm i nous, 
des réfugiés, des sans foyer. Le nom bre 
de personnes âgées augm ente sans cesse. 
Il y a ceux qui n ’ont pas d ’emploi, les 
malades, les affligés, les pauvres en 
esprit, ceux qui ont des problèm es et des 
fardeaux personnels qui les écrasent. 
Même dans notre société urbaine, de 
plus en plus souffrent de sentiments 
d ’isolement. Il n ’y a pas de m aux sociaux 
qui ne nous aient pas touché d ’une 
m anière ou d ’une autre en créant le 
besoin de secours et de prévention.

Quelle est ou quelle sera donc la 
réponse de la Société de Secours en tan t 
q u ’organisation, en tan t que dirigeantes 
ou en tan t que membres?

Bien que les problèm es de notre 
époque soient énormes, nous avons 
d ’excellentes ressources pour les résou­
dre. En plus du million et demi de 
femmes qui sont membres, ce qui est le 
plus grand a tou t de la Société de Se­
cours, l’organisation elle-même est l’une 
des aides les plus im portantes de l’Église 
en matière d ’entraide. Premièrement, 
parce que ses principaux objectifs ont 
toujours été en rapport avec l’entraide. 
Deuxièmement, parce que dans son p ro ­
gramm e, on enseigne les principes d ’en­
traide et on fournit aux sœurs l’occasion 
de pratiquer les principes qui les form ent 
à l’état de préparation  personnelle et 
familiale, aux responsabilités de parents 
et aux arts ménagers. Troisièmement, 
parce que l’organisation est une structu­
re par laquelle l’entraide prescrite de 
l’Église est appliquée. Quatrièmement, 
parce que c’est un moyen rapide et 
efficace de fournir des femmes volontai­
res pour les services d ’entraide.

Par exemple, après la chute du gou­
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vernem ent sud-vietnam ien, de nom ­
breux réfugiés arrivèrent aux É tats-U nis 
en 1975.

L ’organisation de la Société de Se­
cours fournit un réseau par lequel cha­
que femme peut être rapidem ent atteinte 
en cas de catastrophe. Lors de celle du 
barrage du Teton en 1976 en Idaho, les 
volontaires nécessaires dans les pieux 
voisins furent appelées par les présiden­
tes de pieu de la Société de Secours qui 
p riren t contact avec les présidentes dans 
les paroisses qui, elles, p riren t contact 
avec les superviseuses des instructrices 
visiteuses qui p rirent contact avec les 
instructrices visiteuses, qui prirent 
contact avec les sœurs qui se portèren t 
volontaires. Ainsi, en très peu de temps 
fut recrutée l’aide nécessaire.

L ’organisation de la Société de Se­
cours fournit un réseau par lequel cha­
que femme peut être rapidem ent atteinte 
en cas de catastrophe. Lors de celle du 
barrage du Teton en 1976 en Idaho, les 
volontaires nécessaires dans les pieux 
voisins furent appelées par les présiden-

Gordon B. Hinckley, conseiller dans la 
Première Présidence

tes de pieu de la Société de Secours qui 
p rirent contact avec les présidentes dans 
les paroisses qui, elles, prirent contact 
avec les superviseuses des instructrices 
visiteuses qui p rirent contact avec les 
instructrices visiteuses, qui prirent 
contact avec les sœurs qui se portèren t 
volontaires. Ainsi, en très peu de temps 
fut recrutée l’aide nécessaire.

Les dirigeantes com patissantes de la 
Société de Secours sont une autre aide 
im portante pour apporter une solution 
aux problèm es d ’entraide.

Q uand une présidente de la Société de 
Secours et ses conseillères assistent aux 
réunions du com ité des services d ’en tra i­
de et participent aux discussions, quand 
elles observent les besoins d ’entraide des 
m embres et apporten t ces renseigne­
m ents à l’ordre du jo u r  des réunions 
d ’entraide, quand elles contribuent à la 
mise en action des com ités d ’entraide, 
elles accomplissent les objectifs d ’en tra i­
de de la Société de Secours. La présiden­
te de la Société de Secours d ’une paroisse 
qui rend visite aux familles dans le 
besoin à la dem ande de l’évêque s ’occupe 
de ceux qui sont dans le besoin. Une 
présidente qui forme les instructrices au 
foyer pour q u ’elles recherchent les p au ­
vres et les nécessiteux suit les instruc­
tions du prophète.

T rop souvent, les besoins restent ca­
chés parce q u ’ils ne sont pas détectés à 
temps. Il faut donc que les présidentes de 
la Société de Secours apprennent aux 
instructrices visiteuses la m anière de 
reconnaître les signes de dépression, de 
sentim ent de solitude et de besoins 
matériels.

U ne équipe d ’instructrices visiteuses 
perspicaces rendait visite à la jeune 
famille d ’un étud ian t dentiste qui venait 
d ’être diplôm é. En se sacrifiant et en
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suivant un budget draconien, la famille 
avait passé les années difficiles d ’étude 
qui étaient nécessaires pour le mari. En 
rendant visite à la mère, les sœurs 
rem arquèrent que les semelles des chaus­
sures des jeunes enfants qui joua ien t par 
terre étaient com plètem ent usées et 
q u ’elles ne protégeaient presque plus 
leurs petits pieds. On le rappo rta  confi­
dentiellem ent à la présidente de la Socié­
té de Secours et l’on persuada les parents 
d ’accepter un peu d ’aide ju sq u ’à ce que 
le jeune père puisse com m encer à gagner 
suffisam m ent pour pourvoir aux besoins 
de sa famille.

E ntre tous les m oyens par lesquels la 
Société de Secours développe l’œuvre 
d ’entraide, ses meilleurs efforts viennent 
lo rsqu’elle aide chaque sœur à prévoir ses 
propres besoins et à y répondre, car les 
difficultés se résolvent plus efficacement 
avant qu ’elles ne deviennent des prob lè­
mes. C ’est pourquoi, quand vous mettez 
individuellement et chaque jo u r en ap ­
plication les principes d ’entraide, vous 
réduisez personnellement les problèm es 
du m onde. Q uand vous ajoutez à vos 
réserves familiales, particulièrem ent ce 
que vous avez produit de vos m ains dans 
votre ja rd in , par vos travaux d ’aiguilles 
ou dans votre cuisine, vous satisfaites 
des besoins d ’entraide de la m anière la 
plus efficace: quand vous pratiquez des 
mesures sanitaires préventives, une bon­
ne alim entation et une bonne gestion 
financière, alors votre système d ’en tra i­
de fonctionne. Q uand vous apprenez à 
vos enfants le travail, quand vous, 
comme m em bre, et vos enfants reçoivent 
une éducation et se lancent dans de bons 
emplois ou carrières -  alors les problè­
mes de l’avenir sont évités.

La force et le soutien ém otionnels que 
vous, sœurs de la Société de Secours,

pouvez vous donner les unes aux autres 
peuvent être aussi im portants, voire 
plus, que la nourritu re ou l’abri. Le mari 
d ’une sœur perdit récemment son em ­
ploi. À propos de cette expérience, la

«Il y a partout des gens dans 
le besoin: des réfugiés, des 
sans logis, des personnes 
âgées, des personnes au 

chômage, des malades, des 
affligés, des pauvres en 

esprit qui ont des problèmes 
personnels.»

sœur dit que la famille était financière­
m ent à peu près préparée, en ceci q u ’elle 
avait des réserves alim entaires et des 
économies. M ais elle n ’était pas prête 
ém otionnellem ent. La femme se rappelle 
que la seule aide que la famille reçut 
pour atténuer le choc de cette expérience 
fut l’am our et l’attention  sym pathique 
que les sœurs de la Société de Secours 
tém oignèrent.

D ans une leçon de Vie spirituelle d ’il y 
a quelques années (1979-80, p. 60), on 
nous disait: «La crainte de ne pas avoir 
assez d ’énergie, d ’argent ou autre peut 
nous em pêcher de m ontrer de l’am our.» 
N ous pouvons penser: «N ous ne pou ­
vons pas nourrir tous les affamés, loger 
tous les sans logis, ni réconforter tous 
ceux qui sont dans le chagrin . . .  ; donc 
je n ’aiderai personne» (Ibid). M ais A ima 
a dit que «par des choses petites et 
simples de grandes choses sont réalisées» 
(Aima 37:6).

Cinq francs donnés pour l’entraide ou
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le fonds de jeûne, une journée de service 
volontaire, une visite (même sans miche 
de pain), multipliés par un million et 
demi de membres, cela peut soulager 
beaucoup de souffrance.

C ’est ainsi que bien que les limites de 
l’entraide soient différentes à nos yeux 
de celles de 1842, tou t en étan t égalem ent 
semblables, la tâche actuelle de la Socié­
té de Secours reste la même q u ’alors: 
rechercher les pauvres, subvenir à leurs

besoins, prévenir les problèm es en appre­
nant, en enseignant et en appliquant les 
principes d ’entraide. Le Seigneur était 
clair quand  il a dit à Joseph Sm ith:

«Souvenez-vous en toutes choses des 
pauvres et des nécessiteux, des m alades 
et des affligés, car celui qui ne fait pas 
cela n ’est pas m on disciple» (D. & A. 
52:40).

C ’est m a prière au nom  de Jésus- 
Christ. Amen. □

La place d’honneur 
de la femme

par le président Ezra Taft Benson 
du Collège des douze apôtres

C ’est un spectacle inspirant et glo­
rieux. C ’est pour moi un grand honneur 
qui m ’élève d ’être avec vous.

C ’est à vous que je m ’adresse ce soir, 
non pas tellem ent en tan t que membres 
de cette grande organisation de la Socié­
té de Secours, q u ’en tan t que mères 
choisies et filles de no tre Père céleste.

En avril, j ’ai eu l’honneur de m ’adres­
ser aux frères de la prêtrise et de leur 
parler de leur responsabilité de père. Ce

soir, je  vous parlerai, sœurs, de la place 
d ’honneur des femmes dans le plan 
éternel de notre Père céleste.

Il faut souvent répéter les sains princi­
pes et les vérités éternelles de m anière à 
ne pas oublier de les appliquer et à ne pas 
se laisser dissuader par d ’autres 
argum ents.

Le m onde croît en m échanceté. Les 
tentations sont plus grandes q u ’elles ne 
l’ont été, com m e chacun de nous peut se
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le rappeler. Face à ces conditions, et elles 
em pireront encore, le président Spencer 
W. K im ball a dit dans un discours 
adressé aux représentants régionaux :

«Les dirigeantes et les instructrices de 
la Société de Secours doivent se dem an­
der: C om m ent pouvons-nous aider 
l’épouse et mère à com prendre la dignité 
et la valeur de son rôle dans le processus 
divin de la m aternité? C om m ent 
pouvons-nous l’aider à faire de son foyer 
un lieu d ’am our et d ’étude, un lieu de 
refuge et de raffinem ent?» (L ’Étoile, 
octobre 1978, p. 181).

N ous devons garder à l’esprit que c’est 
le dessein de Satan de faire échouer le 
plan de notre Père éternel. Le plan de 
l’adversaire consiste à détruire les jeunes 
de l’Église, la «génération m ontante» 
com me on les appelle dans le Livre de 
M orm on (voir A im a 5:49) et à détruire 
la cellule familiale.

A u com m encem ent, Dieu a donné une 
femme comme associée à la prêtrise. 
Dieu a d it: «Il n ’était pas bon que 
l’hom m e fût seul, c ’est pourquoi je ferai 
une aide qui lui convienne» (M oïse 
3:18).

La femme fut donnée à l’hom m e 
comme aide. Cette association com plé­
m entaire est illustrée d ’une m anière 
idéale par le m ariage éternel de nos 
premiers paren ts: A dam  et Ève. Ils 
travaillèrent ensem ble; ils eurent des 
enfants ensemble ; ils prièrent ensemble 
et ils enseignèrent ensemble l’Évangile à 
leurs enfants. C ’est le modèle que Dieu 
voulait voir imité par tous les hom m es et 
les femmes justes.

A vant la création du m onde, le type et 
le rôle de la femme furent décidés dans 
les conseils célestes. Vous avez été élues 
par Dieu pour être épouses et mères en 
Sion. L ’exaltation dans le royaum e cé­

leste dépend de votre fidélité dans cet 
appel.

Depuis le com m encem ent, le prem ier 
rôle de la femme et le plus im portan t est 
de faire venir des fils et des filles 
spirituels de notre Père céleste dans la 
m ortalité.

Depuis le com m encem ent, son rôle est 
d ’enseigner les principes éternels de 
l’Évangile à ses enfants. Même si elle vit 
dans des conditions modestes, elle doit 
veiller à ce que ses enfants aient la 
sécurité et l’am our.

Au com m encem ent, c ’est A dam  qui 
reçut l’instruction de gagner le pain à la 
sueur de son visage, et non pas Ève. À 
l’opposé de la sagesse du m onde actuel, 
la place d ’une mère est dans son foyer!

Je reconnais que parm i nous des voix 
tenteront de vous convaincre que ces 
vérités ne sont pas applicables à notre 
situation actuelle. Si vous écoutez et 
suivez cela, on vous détournera de vos 
premiers devoirs.

Des voix trom peuses du m onde récla­
ment «le choix pour les femmes». Elles 
p rétendent que la vie professionnelle 
convient mieux à certaines femmes que 
le m ariage et la m aternité.

Ces personnes répandent leur m écon­
tentem ent par la propagande selon la­
quelle il y a des rôles plus passionnants et 
plus satisfaisants pour les femmes que 
les travaux ménagers. Certains ont 
même eu l’audace de proposer que 
l’Église abandonne «le stéréotype m or­
m on de la femme»: tenir une maison et 
élever des enfants. Ils disent également 
qu ’il est sage de limiter votre famille 
pour avoir plus de tem ps pour des buts et 
vos accom plissements personnels.

Je suis conscient que beaucoup d ’en­
tre vous se trouvent souvent dans des 
situations qui ne sont pas idéales. Je le
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Angel Abrea du Premier collège des soixante-dix avec sœur Abrea, au centre, rencontrant 
des personnes qui assistent à la conférence

sais parce que j ’ai parlé avec beaucoup 
d ’entre vous qui, par nécessité, doivent 
travailler à l’extérieur et laisser leurs 
enfants à d ’autres, bien q u ’elles aim ent 
leur foyer. J ’ai pour vous beaucoup 
d ’am our et j ’ai beaucoup de sym pathie 
pour votre situation présente, que j ’espè­
re tem poraire; je prie pour que notre 
Père céleste vous accorde la bénédiction 
d ’équilibrer une situation qui n ’est pas 
ce que vous souhaiteriez avoir.

Je sais que certaines sœurs sont veuves 
ou divorcées. Je com patis avec vous qui 
êtes dans ces cas. Les Frères prient pour 
vous et nous nous sentons dans l’obliga­
tion de voir q u ’on subvient à vos 
besoins. Ayez confiance au Seigneur. 
Soyez certaines q u ’il vous aime et que 
nous vous aim ons. Ne vous laissez pas 
aller à l’am ertum e et au cynisme.

Je sais égalem ent que certaines fem­
mes dans l’Église n ’au ron t pas l’occa­
sion de se m arier et d ’avoir des enfants 
dans la m ortalité. M ais si vous qui êtes 
dans cette situation vous m ontrez dignes 
et endurez fidèlement, vous avez l’assu­
rance d ’avoir toutes les bénédictions qui 
viennent d ’un Père céleste qui vous aime 
et j ’insiste bien, toutes les bénédictions.

Les solutions pour vous qui formez 
une m inorité ne sont pas les mêmes que 
pour la m ajorité des femmes de l’Église 
qui peuvent et doivent assum er leur rôle 
d ’épouse et de mère.

C ’est une idée erronée de croire 
q u ’une femme doive quitter son foyer, 
quand il y a un m ari et des enfants, pour 
se p réparer par des cours et financière­
m ent à une éventualité non prévisible. 
T rop souvent, je  le crains, même les
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femmes de l’Eglise utilisent le m onde 
comme norm e de réussite et comme 
mesure de valeur personnelle.

Le président K im ball a dit un jo u r  que 
les saints des derniers jou rs ont besoin 
«d’un style qui leur soit propre» en 
matière vestimentaire. N ous devons éga­
lement avoir «un style qui nous soit 
propre» en m atière de succès et de 
conception de soi.

C ertains saints sont trom pés et croient 
que davantage de biens terrestres et une 
meilleure situation am élioreront leur 
image personnelle. Une image person­
nelle positive a peu à voir avec nos 
conditions matérielles. M arie, la mère de 
notre Sauveur, vivait très m odestem ent 
mais connaissait p o u rtan t sa responsa­
bilité et s’en réjouissait. Rappelez-vous 
son hum ble déclaration à sa cousine 
E lisabeth: «Il a jeté les yeux sur la 
bassesse de sa servante. C ar voici, désor­
mais toutes les générations me diron t 
bienheureuse» (Luc 1:48). Sa force était 
intérieure, elle ne provenait pas de biens 
matériels.

Il est fondam entalem ent vrai que les 
responsabilités de mère ne peuvent être 
déléguées avec succès. N i à des crèches, 
ni à des écoles, ni à des garderies, ni à des 
gardes d ’enfants.

N ous nous entichons des théories des 
hom m es telles que l'idée de la form ation 
préscolaire hors du foyer pour les jeunes 
enfants. N on seulement cela crée des 
charges supplém entaires pour le budget, 
mais cela met les jeunes enfants dans un 
milieu qui les dégage de l’influence 
maternelle.

T rop souvent, l’influence de la popu ­
larité sur les enfants et les adolescents 
impose des charges économ iques au 
revenu du père, et la mère pense q u ’elle 
doit travailler pour satisfaire les besoins

de ses enfants. Cette décision risque de 
tém oigner d ’imprévoyance.

C ’est l’influence de la mère au cours 
des années prim ordiales de la form ation 
qui donne son caractère de base à 
l’enfant.

Le foyer est l’endroit où un enfant 
apprend la foi, ressent l’am our et par là 
apprend de l’exemple fourni par sa mère 
qui l’aime à choisir la justice.

Com bien grands sont l’influence et 
l’enseignement de la mère au sein du 
foyer, et com me cela transparaît quand 
on les a négligés!

Je ne souhaite pas blesser les senti­
ments, mais nous sommes tous 
conscients d ’exemples de familles actives 
de l’Église qui connaissent des difficultés 
avec leurs enfants parce que la mère n ’est 
pas à sa place: au foyer.

U n magazine am éricain récent a d o n ­
né ces chiffres inquiétants: «Plus de 14 
millions d ’enfants de 6 à 13 ans ont 
m aintenant leur mère qui travaille, et on 
estime q u ’un tiers d ’entre eux sont 
laissés sans surveillance pendant de 
longues périodes chaque jour»  (U.S. 
News and World Report, 14 septem bre 
1981,f). 42).

Les graines du divorce sont souvent 
semées et les problèm es des enfants 
com m encent quand la mère travaille à 
l’extérieur du foyer. Vous, les mères, 
devriez calculer soigneusem ent avant de 
décider de gagner de l’argent avec votre 
mari. C ’est l’évidence que les enfants ont 
plus besoin d ’une mère que d ’argent.

Le président Joseph F. Smith a dit que 
«les parents de Sion seront tenus pour 
responsables des actes de leurs enfants, 
non seulem ent ju sq u ’à ce qu ’ils arrivent 
à l’âge de huit ans, mais probablem ent 
pendant toute la vie des enfants, s’ils ont 
négligé leurs devoirs vis-à-vis de leurs
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enfants tandis q u ’ils étaient sous leur 
direction et q u ’ils en étaient responsa­
bles» (D ans Conférence R eport, avril 
1910,]]. 6).

L ’une des histoires de succès les plus 
ém ouvantes se trouve dans le Livre de 
M orm on: elle parle des femmes lamani- 
tes qui enseignaient l’Évangile à leurs fils 
au foyer. Ces deux mille jeunes gens 
appriren t la foi en Dieu sur les genoux de 
leur mère. Plus tard, ils tém oignèrent 
d ’une grande foi et d ’un grand courage 
quand ils partiren t en guerre.

Leur chef, H élam an, a dit d ’eux: «Oui, 
ils avaient appris de leurs mères que s’ils 
ne doutaien t point, D ieu les délivrerait» 
(Aima 56:47).

Voilà la clé: «Ils avaient appris de 
leurs mères»!

Il y a des années, un fils écrivit à sa 
mère et dem anda ce q u ’elle avait fait 
pour réussir à élever ses enfants; ils 
étaient dix-neuf! Elle lui répondit:

«Je suis très fortem ent opposée à 
écrire quoi que ce soit sur ma façon 
d ’élever les enfants. Cela ne peut pas, je 
pense, servir à qui que ce soit de savoir 
com m ent, moi, qui ai vécu une vie si 
solitaire pendant tan t d ’années, j ’ai utili­
sé m on temps et ma peine pour élever 
mes propres enfants. Personne ne peut, 
sans renoncer au m onde, dans le sens le 
plus littéral, suivre mes m éthodes; et il en 
est peu, s’il y en a même, qui consacre­
raient vingt années complètes de la fleur  
de l ’âge à l ’espoir de sauver l ’âme de leurs 
enfants, qui à leur avis peut être sauvée 
sans tan t de peine; car ce fut là m on 
intention première, même si je l’ai satis­
faite sans talent et sans succès» (F ran k ­
lin W ilder, Imm ortal M other, New 
Y ork, V antage Press, 1966, p. 43).

Cette mère, c ’était Susannah Wesley, 
et le fils qui a écrit, John  Wesley, l’un  des 
plus grands réform ateurs. Vingt ans, à la 
fleur de l’âge, dans l’espoir de sauver 
l’âm e de ses enfants! U ne telle tâche 
dem andait du talent, de la com pétence, 
du courage, de l’intelligence, de l’habile­
té bien plus que des connaissances.

Voulez-vous une recette pour réussir 
en tan t que mère? Prenez le temps 
d ’apprendre à vos enfants à vivre 
l’Évangile quand ils sont jeunes. Peut- 
être devrez-vous également «renoncer 
au m onde» et «consacrer vingt années 
com plètes de la fleur de l’âge à l’espoir de 
sauver l’âm e de [vos] enfants».

A ucun accom plissem ent n ’est plus 
im portan t que celui de form er le caractè­
re d ’une fille ou d ’un fils de Dieu.
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Pour préparer ces rem arques, j ’ai 
dem andé à plusieurs femmes et mères de 
m ’envoyer leurs com m entaires sur les 
solutions aux problèm es que rencon­
trent les saintes des derniers jours. Je 
veux que vous écoutiez ces bonnes 
maîtresses de m aison, intelligentes, fidè­
les, qui com prennent leur appel dans 
cette vie.

Une épouse et mère a dit: «Je suis 
vraim ent heureuse dans m on rôle de 
maîtresse de maison, d ’épouse et de 
mère. M a mère m ’a appris à trouver de 
la joie dans les travaux ménagers. J ’ai 
toujours senti q u ’elle aim ait cela. On ne 
parla it pas de la libération de la femme, 
car pour nous une bonne épouse et une 
bonne mère étaient le sum m um  de la 
féminité.»

U ne autre écrivit: «J’apprécie mon 
rôle d ’épouse et de mère plus que to u t le 
reste. J ’aime vraim ent cela.» Elle 
conseillait aux sœurs: «Si vous n ’aimez 
pas tellement les travaux ménagers, 
dem andez au Seigneur de vous aider à 
les apprécier et il le fera. Ayez foi au 
Seigneur. Ne placez pas votre confiance 
dans un bras de chair. G ardez une vision 
éternelle, surtou t quand vous trouvez 
que vous n ’en finissez pas avec les 
couches à changer et les tétées la nuit. 
Vous faites ce que le Seigneur veut que 
vous fassiez, et vous serez bénies.»

Elle poursuit: «Soyez fières d ’être 
épouse et mère. Ne vous sentez pas en 
position d ’infériorité. Éloignez-vous des 
influences qui dégradent votre rôle telles 
les spectacles de télévision qui dégradent 
les femmes, les articles dans les m agazi­
nes et les discours faits par de prétendus 
spécialistes.»

Une autre jeune mère écrivit: «Le fait 
d ’être femme et d ’avoir des enfants est 
m a prem ière priorité. C ’est plus im por­

tan t qu ’un diplôm e universitaire, un 
emploi, des talents à acquérir ou quoi 
que ce soit d ’autre! Quel emploi dans la 
vie pourra it avoir plus d ’im portance que 
celui de m odeler le caractère d ’un autre 
être humain?»

«Aucun accomplissement 
n ’est plus important que 

celui de former le caractère 
d ’une fille ou d ’un fils de 

Dieu.»

Et cette mère propose une solution 
aux problèm es qui assaillent les sœurs: 
«La grande force d ’une femme juste, 
d ’une sainte, si vous voulez, c ’est son 
tém oignage personnel du Sauveur et sa 
foi en ses porte-parole, le prophète et les 
apôtres de Jésus-Christ. Si elle les suit, 
elle aura la stature du Christ en ce qui 
concerne sa beauté, la paix du Christ 
pour la soutenir ém otionnellem ent, 
l’exemple du Sauveur com me moyen de 
résoudre ses problèm es et d ’être affer­
mie, et l’am our du Christ com me source 
d ’am our pour elle-même, sa famille et 
ceux qui l’entourent. Elle peut être sûre 
d ’elle-même en tan t q u ’épouse et que 
mère, et trouver de la joie et de l’accom ­
plissement dans son rôle au foyer.»

Je soutiens ce sain conseil qui s’adres­
se à vous toutes, sœurs.

Une autre sœur écrivait:
«N ’arrêtez pas de féliciter les mères en 

Sion qui essaient si fort; et n ’arrêtez pas 
de nous aim er et de prier pour nous, car
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U n  chœur de sœurs venant de toute la région de Sait Lake chantait pour la conférence de 
la Société de Secours le 26 septembre

nous croyons et apprécions les paroles 
des Frères.»

Encouragé par cette dem ande et avec 
des suggestions bien utiles ém anant de 
sœur Benson, je vous fais part de ces 
pensées.

Rayonnez un esprit de satisfaction et 
de joie dans les travaux ménagers. Vous 
enseignez p ar l’exemple de votre attitude 
face aux travaux ménagers. V otre a ttitu ­
de voudra dire pou r vos enfants: «Je ne 
suis q u ’une maîtresse de m aison» ou elle 
signifiera: «Les travaux m énagers sont la 
profession la plus élevée et la plus noble 
à laquelle une femme puisse aspirer.» 
D onnez à vos filles des occasions d ’ac­
quérir leurs propres talents en les lais­
sant cuisiner, coudre, décorer leur p ro ­
pre cham bre.

Ayez des prières familiales dans votre 
foyer. Vous enseignerez à vos enfants à 
com pter sur le Seigneur en prian t en 
famille le m atin et le soir. Lisez les 
Écritures chez vous et faites-en une 
habitude.

Sous la direction de votre m ari, ayez 
des soirées familiales et des études des 
Écritures toutes les semaines, surtou t le 
sabbat. Sanctifiez le jo u r de sabbat en 
étudiant les Écritures en famille, en 
assistant aux réunions et en ayant d ’au ­
tres activités appropriées.

N ’encouragez que de bonnes lectures 
et de la bonne m usique chez vous. 
Présentez à vos enfants ce q u ’il y a de 
mieux en m atière d ’arts, de musique, de 
littérature et de divertissement.

Félicitez vos enfants plus que vous ne
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les corrigez. Félicitez-les même pour 
leurs plus petits accom plissements.

D onnez des tâches régulières à vos 
enfants. Laissez-les prendre part aux 
projets familiaux, au jardinage, à l’en tre­
tien de la pelouse et au nettoyage.

Que votre m aison soit le centre social 
et culturel de votre famille. Cela inclut 
les pique-niques, les soirées familiales, 
les program m es m usicaux et les jeux 
dans le jard in . Faites de votre foyer un 
endroit où vos enfants veulent être 
pendant leurs loisirs.

Encouragez vos enfants à venir cher­
cher conseil auprès de vous quand ils ont 
dès problèm es et des questions en les 
écoutant tous les jours. D iscutez avec 
eux de sujets im portants com me les 
sorties mixtes, la sexualité et d ’autres 
sujets qui affectent leur croissance et leur 
développem ent; faites-le suffisam m ent 
tô t pour q u ’ils n ’obtiennent pas de 
renseignem ents qui viennent de sources 
fausses ou incorrectes.

Traitez vos enfants avec respect et 
gentillesse, juste com me vous le feriez 
quand des invités sont présents. Somme 
toute, ils sont plus im portants pour vous 
que les invités. A pprenez à vos enfants à 
ne jam ais dire des choses désagréables 
aux autres sur les mem bres de la famille. 
Soyez loyaux les uns envers les autres.

D onnez-leur le désir de servir autrui. 
A pprenez-leur à être pleins d ’égards 
pour les personnes âgées, pour les m ala­
des et pour ceux qui sont seuls. Aidez-les 
à ne pas tarder à prévoir une mission 
pour qu ’ils puissent être une bénédiction 
pour les autres qui n ’ont pas l’Évangile.

G ardez-vous de la ten tation  de recher­
cher les biens matériels; du désir 
constan t de paraître  plus jeune et d ’être 
du m onde; de limiter le nom bre d ’en­
fants quand la santé de la mère ou de

l’enfant n ’est pas en danger; et de 
l’égoïsme qui vous privera de la joie 
d ’aider les autres. Tous ces problèm es 
contribuent à l’ingratitude, au m anque 
de charité et à l’instabilité émotionnelle.

Soutenez, encouragez et affermissez 
votre mari dans sa responsabilité de 
patriarche au foyer. Vous êtes son 
associée. Le rôle d ’une femme dans la vie 
d ’un homme, c’est de l’élever, de l’aider à 
m aintenir des principes élevés et de se 
préparer par une vie juste à être sa reine 
pour toute l’éternité.

Le foyer, c ’est l’am our, la com préhen­
sion, l’accueil et un sentim ent de solida-

Ezra Taft Benson, président du Collège des 
Douze
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rité. Si vous, épouses, mères, filles, 
prenez bien soin de vous-mêmes, de 
votre famille et de votre foyer, et si vous 
restez proches les unes des autres en tant 
que sœurs de la Société de Secours, 
beaucoup des problèm es de notre épo­
que qui troublen t les jeunes et leurs 
parents d isparaîtront.

Le président M cK ay a dit: «Le foyer 
est le prem ier endroit, l’endroit le plus 
efficace où les enfants peuvent appren­
dre les leçons de la vie: la fidélité, la 
vertu, la m aîtrise de soi, la valeur de 
l’instruction, le travail honnête et le but 
et le bonheur de la vie. Rien ne peut 
rem placer le foyer pour élever et ensei­
gner les enfants, et aucun autre succès ne 
peut com penser l’échec au foyer.»

Voyez-vous m aintenant pourquoi Sa­
tan veut détruire le foyer en incitant la 
mère à abandonner à d ’autres le soin de 
ses enfants? Et il y réussit dans trop  de 
foyers.

Protégez votre famille de ce danger 
tou t com me vous la protégeriez instinc­
tivement d ’un danger physique.

Avec votre conjoint, ayez pour objec­
tif familial d ’être rassemblés en famille 
dans le royaum e céleste. Efforcez-vous 
de faire de votre foyer un coin des cieux 
sur la terre pour q u ’à la fin de cette vie, 
vous puissiez dire:

«N ous sommes tous là!
Père, mère, sœur, frère,
Et nous nous aim ons tous.
C haque chaise est occupée :
N ous sommes tous au foyer . . .
N ous y sommes, nous y sommes 
tous.»

(Charles Sprague, The Writings o f  
Charles Sprague, New Y ork,
Charles S. Francis, 1841, p. 73).

Je suis reconnaissant du dévouem ent, 
de l’optim isme, de la foi et de la loyauté 
de m on épouse éternelle, F lora. Elle a été 
une source constante d ’intu ition  et d ’ins­
piration  pour la famille. Son accord de 
sentim ents, son sens de l’hum our et son 
intérêt pou r m on travail ont fait d ’elle 
une associée agréable, et sa patience sans 
limite et sa perspicacité intelligente en 
ont fait une mère très dévouée. Elle s’est 
perdue avec joie dans le service envers 
son m ari et ses enfants, elle a fait preuve 
d un courage et d ’une déterm ination 
pour honorer ce q u ’elle sait être l’appel 
divin et glorieux d ’une épouse et d ’une 
mère digne.

En vous regardant ce soir, j ’ai envie de 
d ire: «Com m e vous êtes des esprits de 
choix p ou r avoir été mises à p a rt com me 
épouses et mères en Sion à cette époque 
cruciale!» Vous êtes m em bres de la seule 
véritable Église de Jésus-Christ sur terre, 
et par votre fidélité à votre mari, vous 
hériterez la vie éternelle dans le royaum e 
céleste. C ’est votre assurance!

Je vous témoigne, chères sœurs, de la 
véracité et de la nature éternelle de votre 
place d ’honneur en tan t que femmes.

Que Dieu bénisse et couronne cha­
cune d ’entre vous en vous donnan t la 
joie et le bonheur dans cette vie et dans 
toute l’éternité. Au nom  de Jésus-Christ. 
Amen. □
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